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Espagne (ûé\a\\), huile sur toile, 1951

«Un poème lyrique à l’image de constellations vibrantes.» 
Espagne a é\é présenté ainsi par le Musée du Québec lors de 
son acquisition l’an dernier.

© Jean-Paul Riopelle - SODRAC (Montréal) 2002

♦ LE DEVOIR *

wmè fu ne sera pas le dernier

©Jean-Paul Riopelle - SODRAC (Montréal) 2002Jean-Paul Riopelle, Robe Of Stars, huile sur toile, 1952 
Collection Muséum Ludwig, Cologne.
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BERNARD LAMARCHE
LE DEVOIR

N
ous y sommes. A vrai dire, depuis que l’idée avait circulé de 
voir Jean-Paul Riopelle s’effacer lentement sur son île, nous 
savions que le moment de lui rendre un hommage vien­
drait. Rendre hommage, rien d’autre ne vient à l’esprit au 
moment d’écrire ce texte, tâche d’autant plus difficile à accomplir en 

quelques lignes que l’on sait d’avance que cet hommage, au contraire 
de ce que dit la formule, ne peut être le dernier. Nous n’avons jamais 
rencontré Riopelle, n’avons pas été de ses amis ni n’avons compté au 
nombre de ses collègues, encore moins de ses proches. Pourtant, 
l’hommage s’impose.

Impossible, dans ces conditions, de tenir un discours empreint de 
l’émotion montrée par ses intimes. En ce qui nous concerne, le 
meilleur hommage à rendre à Jean-Paul Riopelle, sans doute l’un des 
grands artistes de ce siècle, serait d’avancer le contraire de ce qui a été 
dit depuis mercredi. Depuis quelques jours, une idée est reprise, selon 
laquelle Riopelle aurait été un artiste inclassable. Dire cela, c’est à 
notre avis se tenir au plus loin de l’hommage.

Qualifier Riopelle d’artiste «inclassable» équivaut à réduire la portée 
de son œuvre. Un lieu commun de la littérature (j’art veut que les artistes 
résistent, tous autant qu’ils sont, aux catégories. A chaque artiste sa résis­
tance. Dire de Riopelle qu’il est impossible de le réduire à une quel­
conque classe, c’est le ramener au rang de ses confrères, qui n’ont pas sa 
stature. Riopelle, comme tous les artistes, ne fait rien comme les autres.

Et pourtant De Riopelle, il a été dit qu’il était le Picasso du Québec. 
La comparaison peut tenir. Par l’abondance de sa production, Picasso, 
dans l’histoire de l’art du XX‘ siècle, apparaît comme une figure de 
l’abondance. Sur ce plan, l’endurance de Riopelle n’a rien à envier à 
celle de l’artiste catalan. Même si son corps en était venu à l’abandon­
ner ces dernières années, il avait continué à travailler en collaboration 
avec d’autres artistes et artisans pour enrichir un catalogue déjà volu­
mineux et surtout pour continuer à nourrir la fougue créatrice dont 
tous le disaient habité. Un exemple: pour le magnifique album Le 
Cirque, lancé au Salon du livre de Montréal en 1996, Riopelle a dirigé 
les travaux sans les réaliser lui-même, ce qu’on appelle dans le jargon 
des «estampes d’interprétation».

Dans un article du Globe Magazine de Toronto, publié le 9 mai 1964, 
Riopelle disait lui-même qu’il avait été «un peintre du dimanche durant 
dix ans. Je faisais de si mauvais tableaux, si académiques». Puis, comme 
le rapporte le très documenté François-Marc Gagnon dans ses Chro­
niques du mouvement automatiste québécois, 1941-1954, c’est l’impas­
se, celle de l’imitation de la nature, devenue impossible aiçx yeux de 
l’artiste à la toute fin des années 40. Un passage difficile à l’Ecole poly­
technique en 1941-194? résonne de cette infortune. En septembre 
1943, Riopelle entre à l’Ecole du meuble et rencontre Paul Emile Bor- 
duas, avec qui les premiers contacts sont ardus. Il prend aussi 
quelques leçons à l’Ecole des beaux-arts, qu’il aurait quittée en 1943 
après avoir été absent à plusieurs séances. Une Nature morte au coq, 
qu’il n’aurait pas réussi à finir, fait de nouveau trébucher l’apprenti ar­
tiste, bien qu’il soit reconnu par ses professeurs de l’Ecole des beaux- 
arts pour son habileté technique, la peinture surréaliste, l’écriture au­
tomatiste vont résoudre ses problèmes, provisoirement
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THÉÂTRE

Plonger dans le mystère Pessôa
Alice Ronfard monte Ode maritime...

dans la piscine d'un bain public
MICHEL BÉLA IR

LE DEVOIR

Afice Ronfard porte un visage 
de femme comblée par les 
temps qui courent — ça lui va fort 

bien. Doublement plongée dans 
l’univers riche et dérangeant de 
Fernando Pessôa, elle irradie, sou­
levée, habitée par le génie du 
grand poète portugais. Déjà, avant 
même que l’objet ne soit créé, cette 
Ode maritime quelle met en scène 
tout au fond de la piscine du bain 
Saint-Michel aura donné lieu à une 
rencontre exceptionnelle débou­
chant sur la création d’un groupe: 
Autopsie théâtre.

«J’aime mieux parier d’un groupe 
que d’une compagnie, précise-t-elle. 
Un groupe réuni autour d’une 
même passim: inscrire la parole du 
théâtre dans le tissu urbain. C’est un 
travail qui tient compte de l’architec­
ture, mais c'est d’abord un travail 
sur le texte. “Autopsie”, ça appelle le 
mot “disséquer”; disséquer pour 
mieux comprendre, pour mieux sen­
tir. Quand Geoffrey [Gaquere] est 
venu me proposer ce texte de Pessôa, 
c’est arrivé pile: j’étais, je suis rendue 
là dans ma démarche personnelle. » 

C’est qu’Alice Ronfard a fait 
table rase. Sa perception de la mise 
en scène a évolué: ici, avec sa nou­
velle équipe, elle a trouvé l’occa­
sion de faire appel à sa formation 
en arts visuels. Elle se sent comme 
un sculpteur qui travaille une ma­
tière, qui incarne un matériau brut 
en lui donnant une forme. Comme 
si, en travaillant sur le texte dans 
un lieu autre, le travail était devenu 
autre aussi. «Ce lieu est une dtmnée 
fondamentale de l'expérience: il colle 
complètement au texte. Je vois litté­
ralement les mots de Pessôa sortir de 
la piscine dans l’écho des centaines 
de milliers de baigneurs qui sont 
passés là. J'entends leurs cris réson­
ner. Des portes de vestiaire se refer­
mer, des éclaboussures d’eau, des 
bruits de course... Travailler Pessôa, 
c’est entrer dans un univers com­
plexe qui parle de beaucoup de 
choses, mais c'est aussi un travail 
sur la mémoire. Et le fait de le faire 
ici, c’est travailler sur la mémoire 
inscrite dans la vie d'un lieu archi­
tectural très chargé... Je vis des mo­
ments importants qui viennent me 
chercher aux tripes: c’est bon!»

Bon.

Le manque et la tension
On le voit, le mot «travail» re­

vient avec régularité dans la 
bouche de Ronfard. Mais ce qui se 
lit dans ses yeux et dans ses gestes 
quand elle décrit ce «travail», c’est 
la passion que Pessôa suscite en 
elle. Comme chez la plupart des 
«fans» de Pessôa — voir le texte 
d’Odile Tremblay ci-contre —, elle 
s'enflamme quand elle en parle.

Ce petit fonctionnaire anonyme 
qui écrivait la nuit est mort d’une 
cirrhose du foie, à 47 ans, en 1935. 
Peu publié de son vivant, Pessôa a 
néanmoins fondé de petites revues 
littéraires sous des noms d'em­
prunt. On a trouvé plus de 25 (XX) 
textes manuscrits dans une malle 
cachée dans le petit meublé mi­
nable qu’il habitait à Lisbonne (on 
peut consulter plusieurs sites Inter­
net sur Pessôa, dont l’excellent 
www. disquiet, com/pessôa. html). 
C’est dans ces textes — loin d’avoir

Pessôa
ou l’orgueilleux 

désespoir

¥ ij- ,, „ JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Les comédiens Miro et Geoffrey Gaquere jouent Y Ode maritime de Pessôa sur le plan incliné de la 
piscine du bain Saint-Michel.

tous été publiés — qu'on a décou­
vert l’existence de ce que Pessôa 
(qui signifie «personne» en portu­
gais) appelait ses hétéronymes, 
ses doubles littéraires. Ode mariti­
me, par exemple, est signé par l’un 
d’eux: Alvaro de Campos.

«Ce qui me touche profondément 
chez Pessôa, reprend Alice Ronfard, 
c’est cette volonté d’être anonyme, de 
mêler les cartes. D’être rien pour 
pouvoir être tout. De ne pas avoir de 
nom afin d’être libre — ce qui est as­
sez contraire à nos façons de fonc­
tionner à nous. Son humour aussi, 
quand il écrit à ou sur l’un de ses hé­
téronymes; son ironie, sa cruauté... 
Mais c’est d'abord sa profonde hu­
manité. Le manque que mettent en 
relief sa grande solitude et sa souf­
france. C’est bizarre, mais l’image 
qui décrit le mieux la perception que 
j’ai de Pessôa, c’est le personnage de 
la mère dans Le Vrai Monde de Mi­
chel Tremblay. Cette vieille femme 
est assise, presque immobile, silen­
cieuse, anodine, pendant que dans 
sa tête elle est en train de détruire la 
planète tout entière... »

D’accord. Mais il ne semble pas 
évident de traduire tout cela en ré­
citant des poèmes au fond d’une 
piscine vide, non? Comment cette 
grande envolée lyrique peut-elle 
se transformer en objet théâtral? 
Où sont les personnages, et que 
vivent-ils?

I-a réponse vient tout de suite, 
vive: «La vie de Pessôa est déjà un 
théâtre en soi. Mais ici, c’est par la

tension qu'on donne forme à l’objet 
théâtral de la production. Ode mari­
time est un texte parfois incroyable­
ment violent puis ensuite plus ly­
rique, plus poétique. Ce mouvement 
de flux et de reflux est constamment 
présent dans le texte. Il s'écrit à deux 
voix même s’il n’y a pas de personna­
ge comme tel. On verra deux 
hommes, mais n'est-ce pas plutôt 
deux facettes d’un même homme, 
deux aspects d’un même Pessôa? 
Tout au long, ces deux hommes in­
carnent un espèce de dialogue ou 
plutôt de combat entre l’animalité et 
la rationalité, entre l'être et le pa­
raître, entre T’animus”et ranima”, 
entre l’homme et la femme. C’est 
tout cela qui crée la théâtralité. Évi­
demment, c’est un travail d’acteur 
énorme. Physiquement, d'ailleurs, 
les comédiens incarnent bien cette 
tension-opposition: Miro est long et 
mince; Geoffrey, plus massif. En ré­
pétition, nous en sommes venus à les 
appeler P 1 et P2.»

Un laboratoire
Concrètement, l’équipe d’Au- 

topsie théâtre a divisé le texte en 
trois actes et six mouvements, 
chacun de ces mouvements 
étant mis en jeu par Miro puis 
clos par Geoffrey Gaquere, l’un 
se faisant l’écho de l’autre. Les 
comédiens jouent sur le plan in­
cliné de la piscine. Tout autour 
de ce lieu ouvert et nu, une ran­
gée de chaises, 90 places. «90 vi­
sions différentes», s'empresse de

préciser la metteur en scène. 
«Contrairement à la scène à l’ita­
lienne à laquelle on est habitués, 
il n’y a pas ici de dictature du re­
gard: personne ne verra la même 
chose sous le même angle, ce qui 
colle aussi à la démarche de 
Pessôa et qui, tout en ébranlant 
les certitudes du spectateur, dé­
bouche sur une sorte de nouvelle 
efficacité théâtrale. D'autant plus 
que l’écho de la piscine force les 
comédiens à incarner cette parole 
de façon assez particulière.»

Alice Ronfard parle de ce labora­
toire avec enthousiasme: «Ce type 
d’expérience, c’est un peu une occa­
sion de refaire ses devoirs, de replon­
ger en soi-même: ça permet de se re­
définir comme créateur. Tous les 
membres de l’équipe sont impliqués, 
mais ce n'est pas une création collec­
tive! Chacun fait son petit bout, 
mais il y en a qui éclairent ou qui 
habillent, d’autres qui jouent et moi 
qui mets en scène.»

Pour tous ceux et celles qui sont 
prêts à plonger dans l’univers étran­
ge de Fernando Pessôa, Ode mari­
time sera donné 15 fois, du 12 au 30 
mars, du mardi au samedi, au bain 
Saint-Michel, 5300, rue Saint-Domi­
nique, angle Maguire. On peut ré­
server au n (514) 836-7762.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Te serai toujours celui qui at- 
tendait qu'on lui ouvrît la 

porte auprès d’un mur sans por­
te», écrivait Fernando Pessôa 
dans son éblouissant poème Bu­
reau de tabac. L’orgueilleux 
désespoir d'un être exceptionnel 
et incompris, le déséquilibre qui 
accompagna chacun de ses pas, 
le choc des dimensions en fracas 
dans son cerveau, les voyages à 
travers les sphères dont il tirait 
des perles littéraires: on peut 
évoquer tout ça en es­
pérant cerner la psy­
ché du grand poète 
portugais, mais celle- 
ci se révèle inson­
dable. Il faudrait ajou­
ter la blessure de la 
lucidité qui refusait 
tous les baumes, ainsi 
que cette étrange 
fragmentation du 
moi...

Il est courant au 
Québec d’entrer dans 
l’univers complexe de 
Fernando Pessôa par 
la porte du théâtre.
Sa poésie atterrit par­
fois sur nos scènes, 
comme le fait Ode 
maritime cette semai­
ne à travers le regard 
du groupe Autopsie 
théâtre d’Alice Ron­
fard. Cet écrivain por­
tugais complexe et, 
disons-le, génial méri­
te pourtant d’ètre ap­
proché également 
entre les pages d'un 
livre, ou plutôt de plu­
sieurs livres. Car le mystique 
sans Dieu, l’homme qui se tar­
guait de n’être personne (pessôa 
signifie également «masque» en 
portugais), fut en fait multiple, 
comme les facettes d’un œil de 
mouche. On l’a comparé à Kafka, 
à Cendrars, à Cocteau. Person­
nellement, il me fait plutôt pen­
ser à l’Argentin Jorge Luis Borges, 
pour le maniement du paradoxe, 
le survol des dimensions, le sen­
timent de la vacuité et de la pléni­
tude, le rêve prenant sans cesse 
le relais de la vie.

Quel Pessôa?
Comment cet être obscur, em­

ployé modeste et gris (il rédi­
geait pour des maisons de com­
merce leur correspondance en 
anglais et en français) qui hanta 
les bars et les rues de la blanche 
Lisbonne, s’est révélé après sa 
mort l’un des écrivains majeurs 
du XXe siècle participe de son 
mystère. D’autant plus mysté­
rieux qu’il écrivit sous plusieurs 
noms, les fameux hétéronymes, 
chacun d’entre eux possédant sa 
personnalité, son physique, son 
statut social, son niveau de cultu­
re, sa date de naissance. Qui fut 
vraiment Pessôa au milieu de ses 
identités disparates? Ricardo

Pessôa fait 
penser 

à Borges par 
le maniement 
du paradoxe, 
le survol des 
dimensions, 
le sentiment 
de la vacuité 

et de la 
plénitude, 

le rêve 
prenant sans 
cesse le relais 

de la vie

Reis, le médecin établi au Brésil, 
au style puriste et archaïsant? Al­
berto Caeiro, poète païen de la 
sensation brute, inculte et inspi­
ré? Alvaro de Campos, le plus 
humain et le plus puissant de ses 
avatars, ingénieur et poète des 
grands espaces, auteur é’Ode 
maritime et de Bureau de tabac? 
Pessôa s’est offert une douzaine 
d’hétéronymes, sans compter les 
autres qui naissaient et mou­
raient comme des souffles. L’un 
était lyrique, l’autre détestait ces 
envolées. Parfois, l’écrivain fai­
sait correspondre ces «moi» 

entre eux. Ailleurs, il si­
gnait Fernando Pessôa, 
sans se confondre tota­
lement avec lui-même, 
masque parmi les 
masques.

Ceux qui ont plongé 
dans son extraordinai­
re Livre de Tintran- 
quillité, journal méta­
physique transpercé à 
chaque instant par 
l’éclair du génie, sa­
vent qu’il a été rédigé 
par Bernardo Soares, 
le plus proche parent 
d’un Pessôa mis à nu. 
Et ses cris de souffran­
ce, ses désespoirs et 
ses enchantements à 
refuser la fraîcheur de 
toute illusion, l’appui 
de toute doctrine et le 
réconfort de la moindre 
amitié sont aussi le 
creuset de sa création 
et le prix de sa lumi­
neuse liberté.

Fernando Pessôa 
n’a pas beaucoup pu­
blié de son vivant: une 

centaine de poèmes et d’articles 
dispersés dans diverses revues, 
quatre plaquettes de vers en an­
glais. Après son décès, des mil­
liers de pages furent décou­
vertes dans la fameuse malle, 
certaines très tardivement (Le 
Livre de l’intranquillité ne fut pu­
blié qu’en 1982, Faust en 1988 et 
The Mad Fiddler en 1992). 
Pessôa n'a pas tout livré, n’a pas 
acquis la renommée universelle 
qu’il mérite. Le jour où son 
œuvre sera publié en livre de 
poche, il deviendra plus acces­
sible, mais son nom grandit sans 
cesse. A Lisbonne, des cafés vi­
vent de sa représentation et de 
son souvenir. Quant à sa dé­
pouille, elle fut là-bas transférée 
du cimetière des Plaisirs au glo­
rieux monastère des Jéronimos, 
où ses restes trônent désormais 
aux côtés de ceux de Vasco de 
Gama et de Camoës. Pessôa qui 
n’aimait rien ni personne et enco­
re moins lui-même aimait Lis­
bonne, ses tramways, ses dé­
dales, son Tage et sa poésie. Les 
lecteurs, sous quelque hétérony- 
me qu'ils le découvrent, voient 
aujourd’hui la capitale portugai­
se à travers ses yeux, la plus bel­
le survivance dont cet homme- 
ville eût pu rêver.
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DENIS MARLEAU 
LES AVEUGLES
FANTASMAGORIE TECHNOLOGIQUE 
TEXTE DE MAURICE MAETERLINCK

«Un objet singulier et fascinant 

qui transcende les genres.»

Voir, M. Labrecque

«...Céline Bonnier et Paul Savoie 

des orfèvres remarquables.»

Le Devoir, H. Guay

«Du théâtre technologique qui 

bouscule.»

La Presse, |. Delgado

«C'est un des plus beaux travaux 

de Denis Marleau... C'est remar­

quable.»

C'est bien meilleur le matin,

R.C., R. Lévesque

«-. a powerful physical allegory.»

The Globe and Mail, K. Taylor
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Trahir, le sourire aux lèvres
MICHEL B É LA I R

LE DEVOIR

On parle rarement des traduc­
teurs. Pourtant, bon an mal 
an, ils sont responsables de plus du 

tiers des productions théâtrales 
que l’on peut voir à Montréal. D'au­
tant plus que, justement, la scène 
montréalaise est habitée par une 
tendance, comme on dit dans les 
magazines de design. Ici, les tra­
ducteurs pour le théâtre sont sou­
vent des gens déjà très près du mi­
lieu: des comédiens, des metteurs 
en scène (Rene-Richard Cyr) ou 
des auteurs (Tremblay, Chaurette). 
Le dramaturge Olivier Choinière 
semble maintenant faire partie de 
ce groupe sélect 

Fin de la vingtaine, l’air un peu 
baveux qui va avec, c’est lui qui a 
traduit Howie le Rookie de Mark 
O'Rowe, qui prend l’affiche à La 
Licorne du 19 mars au 27 avril, 
tout comme High Life de Lee Mac- 
Dougall, qui s’installe ces jours-ci 
au Théâtre de la Bordée à Québec 
(voir l’article de David Cantin ci- 
contre). Malgré son jeune âge, 
Choinière a déjà laissé des traces 
fort impressionnantes derrière 
lui. Sa présence est vive. Son dis­
cours, éloquent, précis: il sait, il 
sent de quoi il parle.

Diplômé de l’Ecole nationale de 
théâtre en 1996, sa première pièce, 
Autodafé, a été mise en scène par 
André Brassard. Depuis, il a écrit 
Le Bain des Raines, Les Trains — 
que le Théâtre Le Clou a promenée 
partout à travers le Québec —, Sol­
dats de bois, créée par le Théâtre de 
la Récidive au FTA en 1999, et Por­
trait de la ville en femme seule avec 
chien pour le Petit à Petit II prépare 
aussi Jocelyne en dépression, tragédie 
météorologique et on le soupçonne 
aussi d’être l’auteur d'Agromorpho- 
bia, une sorte de parodie des films 
de série B montée l’été dernier sur 
la terrasse du Théâtre d'Aujour­
d’hui et attribuée à une certaine EL 
vire O’Connor dont personne n’a ja­
mais entendu parler...

Quand on lui demande pourquoi 
il lait de la traduction, Choinière ré­
pond par une boutade: «Pour l’ar­
gent» — sa carrière de traducteur a 
commencé avec Grease il y a trois 
ou quatre ans. Puis il reprend, plus 
sérieux: «J’ai eu beaucoup de plaisir 
à traduire O’Rowe. C’est un auteur 
impressionnant qui traite de choses 
actuelles à travers une écriture où la 
violence, la ville et l’urbanité sincar-

JACQHES GRENIER LE DEVOIR
Olivier Choinière traduit Howie le Rookie, la deuxième pièce du 
cycle irlandais de La Manufacture.

nent dans une langue extrêmement 
concise. Traduire, c'est la meilleure 
façon de lire et de saisir de l’intérieur 
comment un texte est construit, com­
me il se déploie aussi. Je ne me sou­
viens pas d’avoir jamais eu de cours 
de traduction à l'Ecole, mais pour 
moi c’est la façon la plus concrète, la 
plus intime de toucher d’autres écri­
tures, d’autres univers.»

Pour approcher un univers aus­
si fracassant que celui du Dublin 
de Mark O’Rowe, Olivier Choiniè­
re s’est d’abord farci plusieurs lec­
tures du texte de façon à se l’ap­
proprier en jouant à en être l’au­
teur. Quand il en est venu à s’ima­
giner presque qu’il allait écrire le 
texte, il était prêt «C’est ma façon à 
moi, précise-t-il, de m’approprier la 
langue et de ne pas perdre de vue sa 
particularité: être habité par elle. Je 
pense qu’il faut traduire un esprit, 
une rythmique, une musicalité aus­
si quand c’est possible, en n 'oubliant 
jamais que tous les mots sont impor­
tants, qu’ils ne sont pas là par ha­
sard.» Dans Howie le Rookie, la 
langue d’O’Rowe est très particu­
lière, c’est le moins que l’on puisse 
dire. Hachurée, drue, pleine 
d’épines lorsqu’elle décrit cer­
taines scènes d’une violence in­
ouïe, elle peut aussi prendre des 
accents poétiques étonnants et fai­
re surgir des images proprement 
surréalistes. «Il est fascinant, re­

prend Choinière, de voir comment 
O'Rowe s’est approprié ce niveau de 
langue pour en faire sa langue. Une 
langue concise, précise, qui peut 
dessiner des personnages ou des si­
tuations en une phrase ou deux Tel­
lement que, parfois, il faut trahir 
pour respecter cette parole, constam­
ment choisir selon la logique intrin­
sèque du texte.»

Sur la scène de La Licorne, le 
spectateur sera tout de suite frappé 
par la syntaxe de la production. 
Deux comédiens, Maxime Dénom­
mée fle Rookie) et Claude Despins 
(le Howie), occupent la scène tour 
à tour, seuls, durant 45 minutes; 
chacun vient raconter son versant 
de l’histoire d’Howie le Rookie. La 
mise en scène de cette deuxième 
pièce du cycle irlandais du Théâtre 
de la Manufacture — on se sou­
viendra de La Reine de beauté de 
Leenane, en début de saison —• est 
confiée à Fernand Rainville. A tra­
vers la traduction d’Olivier Choiniè­
re, on verra s'y dessiner peu à peu 
une forme de rédemption qui ne 
court pas les rues...

Petits criminels 
et humour noir

Le prix de la production en région lors du plus 
récent Gala des Masques s'installe à La Bordée

Avant même d'inaugurer les 
nouveaux locaux de la Bor­
dée, rue Saint-Joseph à Québec, 

High Life a déjà connu un succès 
fort enviable. la pièce du Canadien 
Lee MacDougall, mise en scène 
par Lorraine Côté dans une traduc­
tion d’Olivier Choinière et qui occu­
pait la scène du Caveau de Trois- 
Pistoles l’été dernier, vient de rece­
voir six nominations ainsi que le 
prix de la production en région lors 
du plus récent Gala des Masques. 
Cette comédie humaine, sur fond 
de complot, s’annonce d’ailleurs 
aussi noire que mordante. Mais 
qu’est-ce que cachent véritable­
ment ces quatre personnages au 
passé plus ou moins louche?

En ce moment. Lorraine Côté 
navigue entre Québec et Montréal, 
où elle tient un rôle dans Après la 
pluie chez Jean Duceppe. Un peu 
nerveuse, elle reste toutefois 
consciente de l'engouement qu’a 
suscité High Ufe lors de son séjour 
estival à Trois-Pistoles. D'ailleurs, 
MacDougall travaille actuellement 
à une adaptation cinématogra­
phique de la pièce, qui a été jouée à 
travers le Canada et même à To­
kyo. En quoi consiste donc cette in­
trigue qui pose un regard différent 
sur une certaine marginalité? L'his­
toire permet d'observer les tribula­
tions de ces petits criminels, irrécu­
pérables, dont la vie tient à peu de 
chose et qui préparent lç vol d'un 
guichet automatique. «À ma pre­
mière lecture, j’ai été plutôt rebutée 
Parcel univers de crasse, de misère et 
de détresse momie. Far contre, en ap­
profondissant, l’œuvre se mpprochait 
davantage pour moi d'une comédie 
de moeurs. Ce quatuor irrésistible dé­
gage quelque chose d’assez in­
croyable. On dirait un univers drô­
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matique qui se situe entre les.films de 
Tarantino et les romans de Twain 
ou Dickens», précise Côté.

Par contre, il sentit taux de croi­
re que MacDougall a tout invente. 
En 1989, alors qu’il jouait dans un 
théâtre de région et logeait dans 
une maison avec quelques incon­
nus, il découvrira que ses coloca­
taires sont morphinomanes. C'est 
ainsi que débute une rencontre as­
sez particulière qui servira d'inspi­
ration à l’écriture d7/ig/i Uf\ Tou­
jours selon Lorraine Côté, «contrai­
rement à ce que la plupart des gens 
s’imaginent au départ, Dick, Bug, 
Donnie et Billy nourrissent des 
rêves, conservent des principes et 
font preuve d'un sens de l’humour 
étonnant. Il existe une réelle ambi­
tion chez ces morphinomanes. Ils de­
viennent sympathiques même si ces 
malfrats mijotent un plan assez 
louche». Puisque la drogue joue un 
rôle décisif dans le comportement 
de ces personnages, la metteure 
en scène de Québec a voulu trans­
mettre cet effet dans le regard du 
spectateur. Ainsi, le décor est 
constitué de grillages métalliques, 
de meubles sur roulettes, afin de 
mieux faire sentir la contraction 
comme l’expansion de l'espace 
scénique. «Il y a toujours cette quête 
obsessive du prochain jix et de l’ar­
gent que cela nécessite. L'atmosphère 
de la pièce gravite essentiellement 
autour de cette idée. les effets de la 
morphine ne sont pas les mêmes que 
ceux de l’héroïne, par exemple. Il fal­
lait être rigoureux au niveau des 
gestes de chacun des comédiens. 
Tout est très placé.» Les mouve­

ments sont d'ailleurs chorégra­
phiés par Harold Rhéaume.

l\)ur incarner ces quatre «génies 
du crime». Côté s’entoure des co­
médiens Denis lamontagne. 
Jacques Leblanc, Francis Marti­
neau et Patrie Saucier, la distribu­
tion avait d’ailleurs causé toute une 
surprise, en lecture publique, lors 
du dernier Carrefour international 
de théâtre. Saucier avait alors en­
trepris quelques démarches afin 
de présenter High Ufe. Deux ans 
plus tard, ce portrait d'un monde 
parallèle arrive dans un Théâtre de 
la Bordée tout neuf. U' directeur 
artistique, Jack Robitaille, et son 
équipe passent donc de la rue 
Saint-Jean à la rue Saint-Joseph 
dans le quartier Saint-Koch. Dès 
mardi, le public de Québec pourra 
enfin découvrir la production, qui a 
subi de légères retouches depuis 
son passage à Trois-Pistoles.

«Il y a eu des ajustements à faire 
au nii<eau des dimensions de la salle, 
mais cela ne devrait pas awir d’inci­
dences majeures II faut que le public 
arrive à se sentir voyeur d’une certai­
ne façtm. Même si le rire demeure fi­
nalement lissez pathétique, 1 ligh life 
s'infiltre dans ce milieu d’une maniè­
re plutôt inattendue. C’est extrême­
ment triste il drôle à la fris » l Jne fin 
de saison ixm banale à I a Bordée.

HIGH UFE
De Ijee MacDougall rions une 

mise' en scène de 1 jorraine Côté, 
au Théâtre de la Bordée,

315, Saint-Joseph Est, à Québec.
Du 19 mars au 13 avril 2002.

usine: 0
présente

en franç
it s e

3ls comme e 
asy to crit

compagnie pmc

n anglais

a collage that’s
part dance, part 
social critique, part 
heady lucking around. 
God bless Canada.»
-Uilltigc Unite Jleui Vork

icize'

«...un anti-spectacle de 
la plus léroce espèce.»
-te Soleil _ Québec

514 521 4493

19 au 23 mars 
à aohjo

USINE O admsston 790 1245

SALLE
DUTHtÂTVi 
ESPACE OO

Ml V| i l S. j

n $

* iS I
ri 4 I

JEUNE HERITIERE LUCIDE ET INTELLIGENTE, QUI 
N A JAMAIS AIMÉ PERSONNE. RECHERCHE UN 
HOMME QUI POURRA L INTÉRESSER. L’ÉMOUVOIR 
ET LA SEDUIRE. RÉCOMPENSE SUBSTANTIELLE.

1
du 12 mars 

au 6 avril 
2002 Jean et 

Béatrice
de Carole Fréchette

mise en scène de
Mauricio Garcia Lozano

avec
Marie-France Lambert 

Normand D'Amour
les concepteurs

Raymond Mariua Boucher 
François Saint-Aubin 

Etlanna Boucher 
Serge Arcuri 

Luc Aubry

une production du
Théâtre d'Aujourd'hui 

3900, ras Saiirt-Osnit (Métro Sharbrooka) 
(5141 2*2 3900 

K2 www.tbaatrsdaajaurdhui.qc.ca 
Dirsction : Ran* Richard Cyr. Jacques Vézina

en collaborati

II

http://www.theatrelalicorne.com
http://www.tbaatrsdaajaurdhui.qc.ca


D E V 0 I LES SAMEDI I 6 ET DIMANCHE 17 M A R S 2 0 0 2

THÉÂTRE

L’esprit 
du cinéma

En intégrant certains principes 
propres au cinéma, Oleg 

Kisseliov donne un nouveau sens 
au langage théâtral

Culture
CINÉMA

Enfoncer les tabous

SOLANGE LÉVESQUE

Oleg Kisseliov fait partie de ces 
gens de théâtre russes ou rus- 
sophones qui ont choisi d’émigrer 

au Québec, fin des années 80, dé­
but des années 90, alors que les 
désillusions qui ont suivi la Glas- 
nost entravaient leur travail à l’Est. 
On reconnaîtra les Vladimir Ageev, 
Gregory Hlady, Igor et Larissa 
Ovadis, Alexandre Marine et Maria 
Monhakova, Vitali Makarov, Peter 
Batakliev, Maria lapina, Anna Var- 
pakhovskaïa et Valentina Komolo- 
va, Oleg Popkov, acteurs, marion­
nettistes, traducteurs, concepteurs 
et metteurs en scène.

Très heureux de trouver ici un 
espace propice à la création, Kisse­
liov apportait dans ses bagages une 
vaste expérience de l’interprétation, 
de l’improvisation et de la mise en 
scène, plusieurs rêves et projets 
ainsi qu’une méthode d’entraîne­
ment physique et psychologique 
destinée aux interprètes qu’il a éla­
borée: «la méthode de l’impulsion 
créatrice». C’est selon cette métho­
de que Kisseliov avait dirigé Le 
Songe d'une nuit d’été de Shakes­
peare présenté par la Veillée en 
1998, Camera Obscura au théâtre 
lYospero ainsi que La l£çon de Io­
nesco à la Chapelle en 2001

Une tragédie du langage
le metteur en scène, qui donne 

des ateliers de formation dans plu­
sieurs pays du monde, est particu­
lièrement fier de faire connaître 
au public montréalais l’auteur rus­
se Daniils Harms, dramaturge ré­
solument à l’avant-garde, mort à 
36 ans au début des années 40 
après une réclusion en asile psy­
chiatrique pour cause officielle de 
«folie»; aux yeux du régime: pro­
bablement un peu trop ouvert à la 
culture de l’Ouest. Ecrite en 1927 
sous le régime totalitaire sovié­
tique, sa pièce a été qualifiée de 
«tragédie du langage».

«Daniil Harms est en réalité le 
premier dramaturge de l'absurde; il 
a précédé Tardieu, Beckett et Iones­
co. Chez lui, le langage ne constitue 
pas seulement un véhicule du sens, il 
est un phénomène lié à la qualité de 
l’être humain, explique le metteur 
en scène. Harms a écrit la pièce à 
une époque où il était très difficile de 
créer.» Comme toutes les œuvres 
marquées par l'absurde, Élizaviéta 
Ham joue sur un large spectre, de 
la comédie au tragique. la pièce 
nous fait pénétrer dans l’univers 
d'une jeune femme qui ne sait plus 
trop bien si ses peurs et la pression 
de l'angoisse qu’elle ressent sont 
une création de son imagination ou 
correspondent à sa situation réelle. 
«Mais l'œuvre dépasse de beaucoup 
l'histoire individuelle d’Élizaviéta, 
ajoute Kisseliov; elle est une sorte de 
métaphore de la mentalité du peuple 
russe, toujours menacé par une sorte 
de paranoïa et par des valeurs

Presque religieuses, écloses dans le 
sillage du communisme.»

Parce que la piece de Harms 
est «un texte étrange» qui exploite 
un nouveau langage intégrant la 
poésie et la prose, Oleg Kisseliov 
a senti le besoin d’explorer l'ima­
gerie virtuelle, mais sans cette pa­
noplie d’écrans qu’on voit de plus 
en plus au théâtre. «Je m’intéresse 
plutôt au mythe du virtuel, à une 
façon de découper les scènes, de lan­
cer l’action sur une scène à plu­
sieurs dimensions», dit-il.

Remettre en question 
les conventions

«Le problème habituel de l'inter­
prétation est que le sens et les mots 
du texte doivent paraître intime­
ment soudés. lœ théâtre de l’absurde 
a détruit cette loi», précise Kisse­
liov. Cette abolition requiert une 
adaptation de la part du public, 
«qui ne doit pas laisser son sens de 
l’humour au vestiaire». Pour les 
gens de théâtre, cette nouvelle fa­
çon d’envisager les choses repré­
sente une ouverture fascinante. 
«Harms est l’un des premiers qui a 
travaillé à séparer le mot et le sens; 
il tente de donner un nouveau sens 
au langage pour le plaisir simple du 
langage. » Il est vrai que, parfois, 
les mêmes mots peuvent signifier 
des choses totalement opposées, 
signale le metteur en scène: «Dire 
“je t’aime" en s’apprêtant à sauter 
Par la fenêtre n’a pas le même sens 
que dire “je t'aime” en escaladant 
un balcon, par exemple.»

Sur un écran de cinéma, fait-il re­
marquer, la caméra tourne autour 
des acteurs: «On accepte cette 
convention qui semble normale. As­
sis sur son siège, le spectateur se trou­
ve donc en même temps dans l’écran, 
entraîné par la caméra, en train de 
suivre les acteurs sous plusieurs 
angles.» L’espace mental de l’écran 
cinématographique est sans li­
mites: «Je cherche à recréer cette di­
mension libre sur une scène, tout en 
respectant les conventions du théâtre. 
Je voudrais, en quelque sorte, que les 
spectateurs aient l'impression que les 
acteurs et le décor tournent autour 
d’eux. Cela n 'est possible qu 'avec une 
scénographie souple, minimale.»

Oleg Kisseliov Ixmscule les pon­
cifs scéniques; il surprend, déroute, 
convainc, voué à la recherche d’un 
théâtre vigoureux auquel il 
consacre sa vie: «Si l’on veut demeu­
rer fidèle à une véritable attitude 
créatrice, il est essentiel de décider 
pourquoi et pour qui on travaille: 
pour le marché, pour l’art ou pour 
des personnes.» Produit par Les 
Créations Diving Horse en codifiti- 
sion avec le Théâtre La Chapelle, 
Elizaviéta Bam de Daniil Harms 
sera interprété par Caroline Binet, 
Jocelyn Caron, Phoebe Greenberg, 
Gaétan Nadeau, Alexis Roy et War­
ren «Slim» Williams. Présenté au 
Théâtre La Chapelle du 20 mars au 
7 avril à 20h.
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Etienne Chatiliez est un cinéas­
te qui se fait désirer. En 1988, 
son histoire de jumeaux interver­

tis dans La vie est un long fleuve 
tranquille avait fait courir les 
foules et raflé quatre César. De­
puis, il nous a donné quelques co­
médies décoiffantes devenues 
cultes: Tatie Danielle, Le bonheur 
est dans le pré. Et voilà que son 
dernier-né, Tanguy, sort dans nos 
salles. Chatiliez vit de la pub, tour­
ne peu et précise en entrevue 
avoir peur de plonger. «Après tout, 
un succès précédent n’a jamais été 
garant de l’avenir, et s’exposer, c’est 
toujours risquer quelque chose.»

La comédie, c’est son truc. Cha­
tiliez voit l’humour comme une fa­
çon de vivre, une vision désespé­
rée et optimiste, critique, caus­
tique et affectueuse posée sur le 
monde. La sienne, en fait. L’hu­
mour fait partie de sa conversa­
tion comme de ses films, omnipré- 
seqL collé à sa personne.

A chaque long métrage, il s'amu­
se à briser un tabou: il s’est attaqué 
à l’âge d'or indigne à travers Tatie 
Danielle, a abordé la bigamie dans 
Le bonheur est dans le pré. Cette 
foisci, avec Tanguy, il touche au ta­
bou suprême des enfants que les 
parents en viennent à détester. 
L’idée du scénario vient d’un fait di­
vers italien. Une mère essayait de 
mettre son fils de 31 ans à la porte 
de la maison. Elle avait changé la 
serrure. D l’a poursuivie en cour et 
a gagné sa cause. Tanguy fera vivre 
tout ça à ses propres parents cin­
quantenaires (André Dussolier et 
Sabine Azéma).

Toucher à l’amour maternel... 
Pourquoi pas? «Chaque tabou en 
est aussi un pour moi, explique 
Chatiliez./e ne m’exclus nullement 
de la critique que je porte. Tous les 
parents du monde veulent assassi­
ner leurs enfants au moins une mi­
nute par jour mais n’ont pas le 
droit de le dire. Alors, j'ai voulu 
leur donner la parole en poussant 
un peu, faire accepter l’inaccep­
table par le biais de l’humour. Pa­
rallèlement, je me penchais sur Tin- 
quiétude des mères qui ne dorment 
plus jamais tranquilles après avoir 
mis un enfant au monde. » Il préci­
se n'avoir pas pour autant souhai­
té faire le portrait d’une généra­

tion qui s’incruste sous le toit pa­
ternel, faute de pouvoir voler de 
ses propres ailes, ayant plutôt 
cherché à créer un personnage 
impossible avec des références 
originales et déroutantes.

Un extraterrestre
Dans le film, les parents cher­

cheront par tous les moyens à se 
débarrasser du fils modèle de 28 
ans qui s’agrippe à leurs basques. 
Tanguy, sorti en novembre sur les 
écrans français, a récolté quatre 
millions d’entrées. Son réalisateur 
se dit que le personnage a fait 
mouche. «Maintenant, quand un 
enfant devenu adulte ne décolle 
plus de chez ses parents, certains di­
sent: “c’est un Tanguy”, comme ils 
disent d’une vieille méchante: “c’est 
une Tatie Danielle”.»

Tanguy, érudit et orientaliste qui 
réussit tout ce qu’il entreprend, op­
pose un zen imperturbable aux ir­
ritants de la vie et s’incruste cjiez 
ses parents. Son interprète, Eric 
Berger, vient du théâtre. Il a déjà 
eu de petits rôles au cinéma mais 
effectue vraiment son entrée sur la 
scène populaire avec le film de

Chatiliez. «Quand les gens me di­
sent qu’ils ont envie de donner des 
.claques à mon personnage, ça colle 
bien à mçi vanité et à ma modestie, 
déclare Eric Berger./e me dis que 
j’ai bien fait mon travail.» N’em­
pêche, il a l’impression que le ciné­
ma va désormais chercher à le can­
tonner dans la comédie, en étemel 
intellectuel à lunettes. C’est le tri­
but d’un rôle à succès. Pourtant, 
Tanguy fut pour lui une vraie com­
position. «Je suis moins chiant et 
moins brillant que lui. Et puis, je ne 
parle ni le chinois ni le japonais, 
mais je suis plutôt cérébral à sa ma­
nière, explique Eric Berger. Cela 
dit, Tanguy est un extraterrestre. Se 
fout-il de la gueule des gens ou est-il 
idiot? J’ai refusé de répondre à la 
question tout en mettant beaucoup 
de naïveté dans le personnage. Est-il 
si énervant que ça, après tout? Il 
aime ses parents. Il s’intéresse à un 
tas de choses. A force d’avoir côtoyé 
Tanguy, j’ai envie de le défendre.»

«Je ne le trouve, pas si énervant 
que ça, renchérit Etienne Chatiliez. 
Moins énervant qu Amélie Poulain, 
par exemple. Moi, les bons senti­
ments m’exaspèrent plus que tout. »

Pari non tenu
LES ÂMES FORTES

De Raoul Ruiz.
Avec Laetitia Casta, Frédéric 
Diefenthal, Arielle Dombasle, 

John Malkovich, Charles 
Berling. Scénario: Alexandre 

Astuc, Mitchelle Hooper, Alain 
Majani D’Inguimbert, Éric 

Neuhoff. Image: Éric Gautier. 
Montage: Valeria Samtiento. 
Musique: Jorge Arriagada. 
France, 2001,103 minutes.

MARTIN BILODEAU

Pas sûr que Raoul Ruiz lui- 
même a compris de quel bois 
se chauffent les personnages de 

son dernier film, Les Âmes fortes, 
tiré du roman de Jean Giono. Le 
réalisateur de Trois vies et une seu­
le mort et de Comédie de l'innocen­
ce est un traqueur d’insolite, 
d’ombres bizarres qui se dessi­

nent derrière des silhouettes irré­
prochables. Or, on a beau traquer 
à notre tour les ombres de ces 
âmes fortes pensées par l’auteur 
du Hussard sur le toit, on ne fait 
que buter sur les silhouettes de 
leurs hôtes, personnages aux 
gestes prompts mais aux motiva­
tions obscures, taillés dans le cal­
caire du sol des Hauts-de-Seine, 
théâtre de l’action du film.

Telle une valse de souvenirs, le 
film s’ouvre sur des paysages ba­
layés par le vent, par soir de veillée 
funèbre. Attablés dans une cuisine 
modeste, quatre vieilles femmes, 
vêtues de noir et arborant un visa­
ge de circonstance, remontent le 
cours du destin mouvementé de 
l’une d'elles, Thérèse (Monique 
Mélinand/Laetitia Casta), assise 
en retrait, quasi muette. A 22 ans, 
soit au début du XXr siècle, celle-ci 
a pris la poudre d'escampette avec 
un garçon de ferme (Frédéric Die­

fenthal) qui lui fait un enfant. À 
Châtillon, où le couple a élu domi­
cile, Thérèse fait la connaissance 
d’une femme élégante et riche 
(Arielle Dombasle) qui, en accord 
avec son mari 0ohn Malkovich), 
leur offre du travail et le gîte. Des 
tractations gangrènent leur amitié 
et Thérèse, qui cache bien ses sen­
timents, finit par acculer ses bien­
faiteurs à la ruine (c’est du moins 
ce que les apparences laissent 
voir), avant de partir et de se jeter 
dans les bras d’amants qu'eUe ma­
nipule à sa guise.

Giono aurait écrit Les Âmes 
fortes en réaction à des soupçons 
de collaboration qui ont pesé sur 
lui au lendemain de la Seconde 
Guerre mondiale. Roman sur «le 
pouvoir déjà calomnie», dixit l’au­
teur, Les Âmes fortes, au cinéma, 
est au contraire un film sur l’im­
puissance de révocation. Ruiz et 
son directeur photo, Éric Gau-

UNE ŒUVRE CHOREGRAPHIQUE DE
JEAN-PIERRE PERREAULT

Ü L'AGORA DE LA DANSE

DU 26 MARS AU 13 AVRIL 2002
ESPACE CHOREGRAPHIQUE DE LA FONDATION JEAN PIERRE PERREAULT . 2022 tue Sherbrooke Est (angle de Loumier)

Billetteries : Usine C : (514) 521-4493 Admission : (514) 790-1245

, ' JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Le cinéaste Etienne Chatiliez et l’acteur principal de son film Tanguy, Éric Berger.

«Ce qui était amusant, ajoute le 
cinéaste, c’était de montrer des pa­
rents libéraux et intelligents appelés 
à devenir l’inverse: autoritaires, 
crétins, butés, mesquins, sous le 
coup de l’irritation.»

Sabine Azéma, Chatiliez l’avait 
déjà mise en scène dans Le bon­
heur est dans le pré. «Cela dit, elle 
m’a étonné en apportant une fragili­
té au personnage.» D’André Dusso­
lier, il a aimé montrer la folie, la vio­
lence. «On n’a pas l’habitude de le 
voir sortir de ses gonds. Évidem­
ment, les scènes les plus extrêmes 
1’amusai.ent davantage que les 
autres.» Étienne Chatiliez déclare 
vouloir tourner davantage et plus 
vite. «Je vais essayer de devenir ci­
néaste», dit-il. Le public est convain­
cu qu’il l’est déjà. Reste, pour Cha­
tiliez, à s’en persuader lui-même. 
Histoire d’accélérer le processus, il 
jongle avec un projet de scénario 
dans une veine plus noire et plus 
grinçante que d’habitude, plus per­
sonnelle aussi. Sans compter 
l’autre fer au feu: l'idée d’une comé­
die musicale «avec mauvais esprit» 
qui lui permettra de prendre le 
genre à rebrousse-poil.

thier (Intimité), ont beau faire val­
ser les images, insuffler un peu de 
vie à une production d’époque 
guindée, les épisodes s’enfilent 
sans qu'on comprenne la véritable 
nature de cette âme forte (laquel­
le signifie, dans l’imaginaire de 
Giono, «âme qui a un dessein») qui 
parcourt le film.

Il serait trop simple de mon­
trer du doigt Laetitia Casta, 
mieux connue comme cover-girl 
que comme actrice de cinéma 
(elle sera de la distribution du 
nouveau film de Patrice Leconte, 
Rue des plaisirs). De toute éviden­
ce, Ruiz l’a choisie parce qu’il ne 
voulait pas que le mystère de 
Thérèse transpire, ce qu’une co­
médienne douée saurait faire 
presque à son insu. Entre Casta 
et Dombasle, qui n’a brillé jus­
qu’ici que dans L’Ennui, Ruiz a 
tenté de relever un pari. Bien ma­
lin qui devinera lequel.
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U amour du prochain
Rétrospective Rossellini à la Cinémathèque québécoise

ANDRÉ LAVOIE

D> après François Truffaut, le 
cinéaste italien Roberto Ros­

sellini était «km instinctif avant d'être 
un intellectuel» et son cinéma, d’une 
haute exigence morale, l’aurait 
condamné à la solitude, à l'incom­
préhension. C’est peut-être pour 
dissiper ce malentendu tenace au­
tour du réalisateur mondialement 
célèbre pour un des plus grands 
films de l’histoire du septième art 
Rome, vüle ouverte, que la Cinéma­
thèque québécoise trace non pas 
un, mais plusieurs chemins pour 
nous conduire jusqu’à lui.

D’ici la fin du mois de mars, une 
partie de l’œuvre de celui qui ne 
faisait pas du néoréalisme une reli­
gion sectaire retrouvera sa véri­
table place, sur grand écran. On 
pourra ainsi mesurer l’impact es­
thétique et politique de ses films, 
et constater qu’au-delà de son atta­
chement au cinéma (relatif puis­
qu’il a travaillé plusieurs années 
pour la télévision), il était animé da­
vantage par une véritable compas­
sion pour le monde bien plus que 
pour les images. Il ne s’estimait 
d’ailleurs pas «l’inventeur» du néo­
réalisme et s'il devait le définir, cela 
ne tenait qu’en trois mots: «l'amour 
du prochain».

Dix films, tournés à différentes 
époques de sa vie, composent cet 
hommage où l’on accorde une pla­
ce de choix à sa trilogie consacrée 
aux années 194346 (Rome, ville 
ouverte. Paisa, Allemagne année 
zéro). Ces œuvres exceptionnelles 
condensent la portée de la vision 
de Rossellini sur cette période 
trouble de l’Europe, et tout parti­
culièrement d’une Italie dévastée, 
où l’espoir, si mince soit-il, n’ab­
dique jamais devant la brutalité et 
la bêtise.

Cette trilogie a suffi à assurer à 
Rossellini une place à part dans le 
cinéma italien; sa filmographie, 
traversant plusieurs phases, a dé­
buté avec quelques courts mé­
trages en 1936, des œuvres de pro­
pagande commandées par le fils 
de Benito Mussollini au début des 
années 40, et plus tard des liaisons 
amoureuses dont les effets peu­
vent se lire dans ses films. La figu­
re bouleversante d’Anna Magnani

Rome, ville ouverte sera présenté le dimanche 17 mars à 18h30.

est indissociable de la première 
grande période du cinéaste et 
n’est pas étrangère au triomphe de 
Rome, ville ouverte; on la retrouve 
également, tout aussi tragique, 
dans une adaptation dépouillée de 
La Voix humaine de Jean Cocteau, 
tourné en 1948.

L’autre grande figure du cinéma 
et de la vie de Rossellini demeure 
Ingrid Bergman, dont la liaison, ju­
gée scandaleuse, a fait éclore 
quelques-uns des meilleurs films 
du réalisateur. Dans Les Cahiers du 
cinéma, le critique Jean Douchet 
établit d’ailleurs un rapprochement 
révélateur entre Rossellini et Alfred 
Hitchcock, liés par cette star qu’ils 
admiraient tant «(...] la différence 
d'interprétation qu’ils nous proposent 
de l’actrice nous dit beaucoup des 
rapports secrets entre ces deux ci­
néastes. Rossellini et Hitchcock l’em­
ploient de manière sadique, mais le 
sadisme du premier est plus aristo­
cratique, plus romain.»

Malheureusement cet homma­
ge ne rend pas justice à sa contri­

bution exceptionnelle puisque 
Stromboli et Europe 51 n'y figurent 
pas, tout comme un court sketch 
tiré du film Nous les femmes, tourné 
en 1953, avec une toute jeune Isa­
bella Rossellini, programmé mais 
retiré de l’horaire pour des ques­
tions de disponibilité de copies. (A 
noter qu’un autre film ne figure 
plus dans la programmation pour 
les mêmes raisons: Où est la liber­
té?). On pourra toutefois entre­
prendre de nouveau ce mélanco­
lique Voyage en Italie ou découvrir 
La Peur, le dernier film du couple 
réalisé en 1954, une adaptation du 
roman de Stefan Zweig.

L’incompréhension qu’évoquait 
François Truffaut s’est amplifiée 
par la suite, l’homme récoltant plus 
d’hostilité que de prix pour ses 
films historiques (Viva l’Italia, Le 
Général Della Rovere, La Prise du 
pouvoir par Louis XIV), ce qui l’a 
poussé à quitter le cinéma, devenu, 
selon ses mots, «un ballet de 
spectres», pour trouver refuge à la 
télévision. Très soucieux du carac-

SOUHCE CINEMATHEQUE QUÉBÉCOISE

tère démocratique et pédagogique 
du médium, capable «de nous aider 
à devenir des hommes complets et 
mûrs», Rossellini a posé son regard 
sur les sujets les plus divers. 
L’hommage propose son docu­
mentaire sur l’Inde ainsi qu’une 
évocation de la vie de Biaise Pascal 
avec Pierre Arditi.

Même incomplets, ces chemins 
de Rossellini nous permettront de 
juger si l’enthousiasme de 
Jacques Rivette à l’égard du ci­
néaste était juste, lui qui affirmait: 
«Il y a, d’une part, le cinéma ita­
lien; de l’autre, Rossellini.» Une 
partie du malaise qu’il a suscité 
pendant sa carrière pleine d’em­
bûches provient sans aucun doute 
de ce constat pas très flatteur pour 
certains de ses compatriotes...

Pour connaître l’ensemble de la pro­
grammation Les Chemins de Ros­
sellini, consultez la Revue de la Ci­
némathèque, le site Internet 
(www.cinematheque.qc.ca) ou télé­
phonez au (514) 842-9768.

La Presse
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Rome, ville ouverte
THE DEMI 

IN THE HOLY WATER
Realisation: Joe Balass. Image: 

Joe Balass. Andrei Khabad, Mar- 
jo Ferwerda, Giampaolo Mara. 
94 minutes. En v.o. anglaise au 

Cinema de l’ONF, les 19,20 et 21 
mars. En v.f. à la Cinémathèque 
québécoise, du 29 au 31 mars.

OUI LE TREMBLAY
LE DEVOIR

Rome est-elle,une ville ouverte 
ou fermée? A première vue, le 
poids lourd du Vatican, qui fait pe 

ser sa chape de conservatisme sur 
la vieille ville, n’invite guère à la dis­
sidence. En même temps, Rome est 
une ville branchée, contemporaine 
et parfois deux mondes s’y entre­
choquent C’est à une étraivge croi­
sée des chemins que nous entraîne 
le Montréalais Joe Balass. En 2000, 
Rome est l’épicentre de l’année du 
jubilé, qui rameute des catholiques 
de toute la planète dans la Ville éter­
nelle. Or en même temps, des ho­
mosexuels et des lesbiennes enten­
dent y célébrer le World Gay 1 ride, 
au grand dam du pape et de ses car­
dinaux qui voient cette fête comme

une provocation et un blasphème, 
Balass pose sa camera au milieu 

de la controverse. 11 interviewe des 
pèlerins, des gays, un cardinal, des 
passants. Et c’est à travers ses 
contradictions que Rome se révèle 
en italien, en français, en anglais, 
tous pèlerins et manifestants unis. 
Ut figure charismatique d’imma 
Battaglia, battante qui déplace les 
montagnes à la tête du World Pride, 
domine le documentaire qui suit le 
débat sur plusieurs mois, long­
temps, la tenue de la manifestation 
gay tiit mise en doute, tant les pio- 
testations étaient grandes. Puis l'in­
terdit kit levé et lis deux univers pa­
rallèles se sont mêles à Rome. Ijc 

film de Balass est très dynamique, 
tant les contrastes y sont nom­
breux. I Jn couple d'homosexuels se 
promène avec un sourire en coin, 
des groupes néofascistes dénon­
cent le défilé gay, des Italiens, qui 
en ont vu d'autres, haussent les 
épaules de leur côté, «le IVorùi / Vi 
de. pourquoi pas? Il y a de tout ici.» 
C’est le point de vue rétrograde de 
l’Eglise qui se dessine en creux, 
avec un refus d'ouverture à tout ce 
qui n'est pas la famille traditionnelle, 
lœ film est une vraie rencontre 
entre le (lasso et la modernité.

Parfois I amour est la 
Seule preuve nécessaire.

Andie Elias Brendan I 
MacDpwell Koteas Gleeson Strathftirn
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Bonjour la police
SHOWTIME

Réalisation: Tom Dey. Scénario: 
Jorge Saralegui, Keith Sharon. 
Avec Robert De Niro, Eddie 
Murphy, Rene Russo, Ken 

Hudson Campbell. Image: Tho­
mas Kloss. Montage: Billy 

Weber. Musique: Alan Silvestri. 
États-Unis, 2002.

ANDRÉ LAVOIE

Les récentes tentatives de Ro­
bert De Niro de déployer ses 
talents d’acteur comique désolent 

ceux qui y voient le signe mandes 
te d’une grande paresse. Ni Analy­
se This, ni Meet 'The Parents, ni en­
core Flawless ne resteront gravés 
dans les mémoires, pas plus qu'ils 
n’éclipseront un jour ses perfor­
mances dans Taxi Driver et Pa­
ging Bull. Visiblement, la star 
s’amuse et souhaite que nous en 
fassions autant.

Il y réussit parfois, dans Show­
time, de Tom Dey (Shanghai 
Noon), une comédie rocambo- 
lesque qui provoque le choc de 
deux mondes: celui, grisâtre, de 
la police de Los Angeles, et 
l’autre, au lustre aveuglant, du 
monde de la télévision. D- public, 
supposérnent assoiffé de réalité, 
s’entiche à l’occasion de ces 
émissions où la fiction n'aurait 
pas droit de cité, où l’on parle, 
supposérnent, des «vraies af­
faires». Ce procès des reality 
shows et de leur morale douteuse, 
pas très sévère vous l’aurez devi­
né, n’offusquera personne.

Devenir une vedette, ce n’était 
pas dans le plan de carrière de 
Mitch (De Niro), un détective aux 
méthodes traditionnelles qui voit 
ses efforts pour démasquer un ré­
seau de vendeurs de drogue com-

EUTERS/WARNER BROS
Robert De Niro dims Showtime.

plètement sabotés par Trey (Ed­
die Murphy), un policier excen­
trique qui rêve de gloire et de ci­
néma. Dans un moment d’impa­
tience au milieu de ce gâchis, Mit­
ch pulvérise la caméra d’une équi­
pe de télévision et son exploit fait 
les manchettes. Flairant la bonne 
affaire, Chase Renzi (Rene Rus­
so), une productrice aux dents 
longues, voit en Mitch la nouvelle 
star d’un cop reality show et réussit 
à obtenir ses services, tout en lui 
associant un Trey aussi hysté­
rique que ridicule à l’idée d’obte­
nir enfin ses 30 minutes de gloire 
unç fois par semaine.

A partir de cette prémisse pro­
metteuse, les véritables ambitions 
de Showtime se révèlent très rapi­
dement, prétexte à l’affrontement 
sympathique de deux stars évo­
luant dans des galaxies fort éloi­
gnées l’une de l’autre. Tout le film 
repose sur cette dichotomie entre 
De Niro l’impassible et Murphy le 
survolté, duo désaccordé dont les 
prises de bec constituent les 
meilleurs moments de cette co­
médie. Le contraste est parfois 
saisissant mais les procédés, sur­
tout chez Murphy, dont les mi­
miques sont aussi connues 
qu’usées à la corde, dévoilent vite 
leur portée limitée. A cette histoi­
re de célébrité instantanée se gref­
fe un conflit plus musclé avec des 
trafiquants dont les armes feraient 
pâlir d’envie Rambo, autre combi­
ne cette foisci pour multiplier cas­
cades, carambolages et fusillades.

Entre ces deux têtes d’affiche 
qui n’ont plus rien à prouver (et 
dont le jeu souffre parfois de cet­
te trop grande certitude... ) se fau­
file la silhouette toujours aussi 
élégante de Rene Russo, qui se 
spécialise, sans qu’on y trouve à 
redire, dans les rôles de garces 
distinguées. Même si le réalisa­
teur n’en a que pour De Niro et 
Murphy, l’actrice réussit à la per­
fection son numéro de l’arriviste 
vorace, jouant tour à tour les psy­
chologues pour amadouer un 
Mitch récalcitrant et les Martha 
Stewart pour redécorer des envi­
ronnements pas assez «réalistes» 
à son goût...

On ne croule pas sous les au­
daces dans Showtime, et pas seu­
lement parce qu’on nous inflige 
une fois de plus une série de bloo­
pers à la fin du film, le symbole 
même d’un humour hautement 
standardisé. Cette comédie propo­
se quelques moments de franche 
rigolade, mais n’en déplaise à Ed­
die Murphy, le timide succès de 
ces entreprises ne repose pas uni­
quement sur ses épaules.

En supplémentaires
Gesù 4 avril 2002
Gesù : 861-4036 Admission : 790-1245

_____

Tournée :
22 mars Théâtre du Vieux-Terrebonne 
30 mars Centre culturel de Joliette 
6 avril Centre culturel de Belœil 
5 mai Salle Antonio-Thompson de Trois-Rivières
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ARCHIVES LE DEVOIR
Andie MacDowell dans Harrison’s Flowers. Ce drame ne transcende jamais sa dimension 
spectaculaire et son regard d’étranger hébété.

Tourisme extrême
HARRISON’S FLOWERS

Réal.: Elie Chouraqui. Scén.: Elie 
Chouraqui, Didier Le Pêcheur, 

Isabel Ellsen. Avec Andie 
MacDowell, Elias Koteas, David 
Strathaim, Brendan Gleeson, 

Adrian Brody. Image: Nicola Per- 
corini. Montage: Jacques Witta. 

Musique: Bruno Coulais. 
France, 2000,127 min.

ANDRÉ LAVOIE

La contribution d’Elie Choura­
qui au cinéma français n’a 
rien d’incontournable (Paroles et 

Musiques, Les Marmottes) et 
l’homme fait surtout figure de 
touche-à-tout: producteur, roman­
cier, metteur en scène de la comé­
die musicale Les Dix Commande­
ments, etc. Ce désir d’être partout 
à la fois se manifeste à nouveau 
dans Harrison’s Flowers, un film 
tourné en anglais, son deuxième 
après Man on Fire, composé 
d’une distribution internationale 
et avec un sujet tout ce qu’il y a 
d’européen: les débuts du conflit 
dans l’ex-Yougoslavie en 1991.

Ce drame de guerre aux ac­
cents intimistes évoque bien sûr 
Welcome to Sarajevo de Michael 
Winterbottom et, dans une moindre 
mesure, No Man’s Ixind de Danis 
Tanovic. Le point de vue est prin­
cipalement celui des journalistes, 
ici des photographes de presse 
quelque peu kamikazes, et l’on as­
siste aux affrontements sans que 
les belligérants ne soient autre 
chose que de pauvres victimes ou

des machines à tuer. La tragédie 
qui agite profondément les per­
sonnages du film concerne 
moins le sort des Yougoslaves, 
une identité maintenant dispa­
rue en fumée, que celui d’Harri- 
son Lloyd (David Strathairn), 
envoyé par l’hebdomadaire 
Newsweek pour prendre des pho­
tos d’une bataille sanglante dont 
on ne saisit pas encore très bien 
les véritables enjeux.

Son épouse Sarah (Andie Mac­
Dowell) , bonne petite-bourgeoise 
du New Jersey, n’est guère en­
chantée de le voir encore partir à 
l’étranger. Alors que les Balkans 
s’embrasent, elle n’arrive pas à 
croire à l’annonce de sa mort (ri­
vée à CNN, elle croit même l’aper­
cevoir parmi des prisonniers) et 
décide de partir à sa recherche. 
Là-bas, elle croise des collègues 
de son mari, dont Stevenson 
(Brendan Gleeson) et Kyle 
(Adrien Brody), qui l’aideront au 
péril de leur vie à rejoindre Vuko­
var en Croatie, là où Harrison 
pourrait se trouver. Mais la route 
est longue, et dangereuse, parse­
mée de mines et surveillée par 
des tireurs sans pitié.

Récit divisé en deux parties dis­
tinctes fia quiétude de l’Amérique 
versus le chaos des Balkans), le 
personnage de Sarah devient le 
pont entre ces univers si dispa­
rates. Mais son regard demeure 
celui d’une étrangère qui, même 
bouleversée devant la misère des 
victimes, ne puise sa détermina­
tion que dans le désir quasi suici­
daire de retrouver son époux. Elle

partage les aléas de ce dangereux 
périple avec des photographes 
constamment tiraillés entre leur 
indignation (nourrie par des 
scènes d’une barbarie sans nom) 
et leur soif d’images sensationna­
listes (Stevenson n’hésite pas à 
photographier une fillette agoni­
sante suite à l’attaque d’un auto­
bus, sans lui porter secours).

Si Harrison’s Flowers offre une 
peinture réaliste et saisissante de 
cette boucherie, où les scènes de 
carnage, surtout celles des triste­
ment célèbres nettoyages eth­
niques, donnent froid dans le 
dos, ce drame ne transcende ja­
mais sa dimension spectaculaire 
et son regard d’étranger hébété. 
Sarah et ses comparses photo­
graphes pratiquent une sorte de 
«tourisme extrême», où la vie 
d’un seul Américain semble net­
tement plus précieuse que celle 
de tout un peuple.

Andie MacDowell se révèle 
parfaite dans la peau de cette 
femme que rien ne destinait à 
être témoin de tels massacres, 
même si l’on abuse parfois des 
larmes artificielles pour souli­
gner à gros traits sa douleur. Ce 
sont surtout Brendan Gleeson et 
Adrien Brody, deux acteurs aussi 
nobles et courageux que les per­
sonnages qu’ils défendent, qui 
donnent au film ses moments les 
plus authentiques. Pour le reste, 
Harrison’s Flowers jette une peti­
te pierre de plus dans cette tenta­
tive de compréhension d’une tra­
gédie qui n’a pas dévoilé tous ses 
horribles mystères.
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G O -G TIERS
AU BfNFFKE DU 

FESTIVAL MUITKUUUREL 
Dt CHANt DF GORGE DF MONTREAL

JEUDI LE 21 MARS 
A 20 MEURES

j#** SOCIÉTÉ DÉS

ARTS TECHNOLOGIQUES (SAT) 
305, RUE STE CATHERINE O 
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à 20hOO
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Les 9 et 
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à 20h00
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VITRINE 
DU DISQUE

BREAK SYNDICAL
Les Cowboys Fringants 

La Tribu (Sélect)

On le subodorait déjà au pre­
mier disque-maison parvenu 
: à nos oreilles: dès Sur mon cana- 

| pé...i\y avait chez les Cowboys 
Fringants de quoi survivre à l’in- 

i évitable fin de la brosse et à leur 
! nom hilare trop cousin des Frères 
i à Ch’val. On savait à écouter Mon 

pays (Reel des aristocrates), et cela 
s’entendait jusque dans les carica­
tures souvent criantes de «vrai 
monde» à la Marcel Galarneau, 
qu’une sorte de conscience socia­
le plus ou moins définie tentait 
d’émerger de la foire ambiante. 
Quelque chose de jaunâtre giclait 
entre les dents des rigolards. 
C’était encore plus appuyé sur 
Motel Capri, premier album offi­
ciel, où Le Gars de la compagnie, 
diatribe anti-exploitation décantée 
ouvertement de L’Erreur boréale 
de Desjardins et Monderie, signa­
lait à l’industrie du disque ce que 
les fens savaient depuis le début, à 
savoir que Jean-François Pauzé 
avait des choses à dire et la verve 
nécessaire pour les flanquer à la 
face du monde.

Avec Break syndical, la fringante 
bande passe indéniablement de 
groupe en devenir à force majeu­
re. Discours pleinement maîtrisé, 
dénonciations frappant juste et pé­
nétrant profond, portraits de socié­
té d’une rare justesse dans le dé­
tail, adéquation presque toujours 
justifiée entre fond et forme, on a 
là ce qu’on espérait d’un groupe 
de party depuis la mort de Dédé 
Fortin et la fin des Colocs: des 
p’tits malins qui aiment défriser 
leur prochain, mais qui sont aussi 
capables d’être atteints par le sort 
d’autrui et d’atteindre en retour le 
plus grand nombre. Moins radical 
dans l’approche qu’un Mo- 
nonc’Serge ou les Loco Locass, 
donnant la plupart des airs sur 
fond de trad-punk acoustique (au 
confluent du rigodon joyeux et de 
l’assaut frénétique, pas très loin 
des Français de Louise Attaque 
dans le genre, mais avec l’héritage 
de Vilain Pingouin et de Georges 
Langford en plus), le groupe est à 
la fois accessible et militant Leur 
mission: décrire les mal-aimés, 
laissés-pour-comptes, paumés et 
autres mal pris des alentours.

Chanson après chanson, les 
Cowboys Fringants y parvien­
nent. En berne, morceau emblé­
matique qui ouvre Break syndical, 
parle au nom des exploités de la 
loto: «Mais l’gouvemement s’en ba­
lance / Ys’nourrit à même les gam­
blers / En exploitant leur dépen­
dance / Un peu comme le fruit un 
pusher». La Tête à Papineau cause 
suicide dans le métro en énumé­
rant les nouvelles d’un bulletin té­
lévisé qui n’en parle pas: «Ça 
prend pas la tête à Papineau [déca­
pitée par les rails, la tête du Papi­
neau en question] / Pour se rendre 
compte qu’on manque le métro». 
Heavy Metal est une histoire 
d’amour entre un gars qui se «loue 
des cassettes de Chuck Norris» sur 
son «vidéo Béta» et une fille trop 
belle avec ses «Adidas Gazelle» 
dans les années 80. La Manifesta­
tion raconte très exactement ce 
que son titre annonce. Hilarant et 
lacrymogène. Salut mon Ron est 
un hommage étonnamment senti 
à Ron Fournier et sa ligne ouverte 
Les Amateurs de sports. La Noce, 
une merveille, confine à la chan- 
son-vérité, équivalent d’un film de 
l’ONF des bonnes années. Et ainsi 
de suite jusqu’à Ruelle Laurier, 
dure évocation d’abus sexuel qui 
ne sent jamais le «sujet du jour» 
manière Lynda Lemay.
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VITRINE DU DISQUE
SUITE DE LA PAGE C 6

Break syndical est de cette te­
neur-là de bout en bout, aussi bon à 
fredonner qu’à méditer. Et s’il y a 
encore matière à s’amuser, voire de 
quoi brasser la cabane fie Metropo­
lis, en l’occurrence, le 30 mars pro­
chain), il n’y a plus rien de gratuit. 
On appelle ça l’âge adulte.

Sylvain Cormier

ROCK

THE TRIAL 
OF ST-ORANGE

Shafebi Effect 
(Alien 8 Recordings)

Après un premier album épony­
me fort réussi, Shalabi Effect ne 
cesse d’approfondir ses horizons 
sur The Trial of St-Orange. Encore 
plus planant et imprévisible, le qua­
tuor montréalais explore des sono­
rités où le rock psychédélique, les 
musiques du monde et un jazz hyp­
notique se condensent D’une ma­
nière évocatrice, ces pièces ren­
voient au drame implacable et fe- 
neste de Gilles de Rais. Avec Sam 
Shalabi et Alexandre St-Onge en 
tête, ces musiciens tentent de re­
créer des atmosphères aussi pai­
sibles que dérangeantes. Sur les 
sept morceaux, on peut entendre 
des combinaisons qui passent de la 
ligne de fuite répétitive aux airs ac­
cidentés. Plutôt difficile à décrire, 
cette recherche exigeante trouve 
son ancrage quelque part entre le 
space rock le plus ambitieux et une 
demarche nettement contemporai­
ne. A l’aide de guitares, d’instru­
ments à percussion mais aussi 
d’instruments moins typiques, la 
troupe de Shalabi s’affirme au pre 
mier plan de la scène montréalaise. 
Un disque que l’on apprivoise lente­
ment mais sûrement

David Cantin
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THIS IS
Stina Nordenstam 

(Sony)

Décidément il ne faut jamais se 
fier aux apparences. Même si cette 
collaboration entre Mitchel Froom 
et Stina Nordenstam semble conte­
nir un peu plus de joie qu’aupara­
vant l’univers de la chanteuse sué­
doise demeure toujours aussi 
sombre. Dès Everyone Else In The 
World et jusqu’à Sharon & Hope, 
une détresse amoureuse abyssale 
se fait sentir. Par la suite, ce motif 
reviendra sans cesse. Toutefois, 
Nordenstam ne cède jamais aux 
tournures prévisibles. Elle habite

ses chansons avec une nervosité 
dérangeante. L’absence ou le de­
part de l’autre stimule une angoisse 
parfois lumineuse. On reconnaît 
donc immédiatement le timbre de 
cette voix à particulière. Plus élec­
tronique et moins folk. This Is pre­
scrite aussi une interprète plus ac­
cessible que jamais. Cela ne veut 
pas dire pour autant que Nordens­
tam a vendu son âne de chanteuse 
à texte. En duo avec Brett Ander­
son, de Suede, cette pop surprend 
par sa nonchalance tout comme 
par sa spontanéité. Encore une fois, 
Nordenstam poursuit sa quête vers 
une certaine rédemption.

D. C.
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FOG

(Ninja Tune)

UNDERSTANDING
New Flesh 

(Ninja Tune)

Depuis un certain temps, Ninja 
Tune ne semble plus trop savoir où 
chercher. En attendant un prochain 
Amon Tobin ou Kid Koala, l’étiquet­
te décide de sortir un peu n’importe 
quoi. Proche de l’esthétique décou­
sue du collectif Anticon, Andrew 
Broder (sous le nom de Fog) tente 
de rapprocher le post-rock du hip- 
hop. Malgré l’aide de Dose One, 
sur quelques pièces, Fog n’arrive ja­
mais à convaincre: trop de détours, 
de raccourcis et d’artifices. On a 
l’impression de retourner à 
l’époque du Mellow Gold de Beck. 
Un peu facile comme tentative et 
surtout opportuniste à souhait. 
Même chose pour New Flesh, qui 
déçoit beaucoup sur Understanding. 
Malgré la présence de Beans d’An- 
tipop Consortium et de Gift of Gab 
de Ëlackalicious, l’album s’essouffle 
plutôt rapidement. Peu d’idées, 
alors que New Flesh manque la 
cible à plusieurs reprises. Ce hip- 
hop s’accroche sans cesse à une vi­
sion plutôt confuse où le jubilatoire 
se mêle au prévisible. Ninja Tune se 
doit de creuser un peu plus loin s’il 
ne veut pas tomber dans l’oubli plu­
tôt rapidement

D. C.
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PELLÉAS El' MÉUSANDE
De Claude Debussy. Drame ly­

rique en 5 actes et 12 tableaux sur 
la pièce de M. Maeterlinck. 

Pelléas: Woligang Holzmair (bary­
ton); Mélisande: Anne Sofie von

Orchestre
Métropolitain
du Grind Montréal
Yannick Nézet-Séguin

Financière
Sun Life

Présente

(f i

18 mars 2002
Basilique Notre-Dame

Yannick Nézet-Séguin,

É|
n, chef d'orchestre tifagf
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BRUCKNER - Chrietus factus est 

BRUCKNER - Symphonie n*9 

BRUCKNER Te Deum 

Frédérique Vézina, soprano

Michalli Sutton, meno-soprano
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Choeur de l’OMGM

| En tournée dans l'île 1
13 mars : Rivière-des-Preiries • 19 mars Saint-Laurent 
22 mars : Pierrefonds • 27 mers Verdun 
Renseignements : 514.598 0870

Billetterie de la PDA 514.8427112 
Réseau Admisaion : 514.790.1245 
www.orcheetrametropolitain corn
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Otter (mezzo-soprano); Golaud: 
Laurent Naouri (baryton). Gene­
viève: Hanna Schaer, Arkel Alain 
Vemhes: Y'niold: Florence Cou- 

drec; un berger, un médecin: Jérô­
me Vamier. Chœur de Radio Fran- 
ce; OaTiestre national de France, 

dir: Bernard Haitink.
Naive V-4923.

Opéra phare du XXe siècle sur 
un sujet symboliste qu’en même 
temps Fauré, Sibelius et Schoen­
berg ont traité, l'unique opéra ache­
vé de Debussy, contemporain du 
travail de ces autres compositeurs, 
nous revient au disque, la mémoi­
re ne faisant pas défaut, la toile de 
fond est dense; trois belles versions 
de cet opéra existent celle d'ingel 
brecht (dont la technique date mal­
heureusement, mais qui reste mu­
sicalement formidable); celle de 
Boulez, aux splendeurs orches­
trales incomparables; et celle d’Ab- 
bado, qui fait vivre le drame avec 
une énergie toute latine. Voici donc 
le radical contraire, l’antidote tant 
recherché aux clichés dans une 
œuvre qui doit tant en subir.

la distribution frappe. Une mez­
zo, un baryton-martin et un bary­
ton-basse; on a plus l’habitude de 
sopranos légers, de ténors un peu 
graves. Constat donc: la lumière 
sera à l’image de l’Allemonde où 
Maeterlinck situe cette non-action, 
et lumière il n’y aura que fort peu. 
Anne Sofie von Otter, qu’on pour­
rait croire à contre-emploi, s'avère 
la Mélisande la plus sensible et vi­
vante qui soit Quelle aime Pelléas, 
qu’elle ne soit pas heureuse, que 
ses yeux ne se ferment pas, quelle 
offre passionnément sa bouche 
(«toute toute!»), quelle s’effraie ou 
se terre en silence, elle hante le 
rôle. Elle n’interprète pas Mélisan­
de: elle l’est Et comme on ne peut 
décrire ce personnage évanescent, 
on ne peut pas trouver de qualifica­

tifs autres que «questionnant» sur 
cette ideation du rôle.

Holzmair est un Pelléas partait. 
Sens du str ie, naivete de la voix, le 
voici enfin, ce Pelléas innocent à 
l’égal de sa Mélisande cherie et qui 
aime tout autant son frère Golaud 
qu'il cocufie maigre lui, malgré 
tout, porte par le Destin. Et Lui­
rent Naouri se montre à la hauteur 
des Souzay ou van Dam qui ont 
déjà revêtu les mêmes braies de ce 
pauvre Golaud. Sa jalousie n'est 
pas mauvaise, elle ronge lame, 
sape les fondements de l'ego: on 
entend un chanteur — un être — 
qui se voit devenir méchant alors 
qu'il voudrait être bon mais qui 
n'échappe pas à son sort celui de 
nous le faire hair tout en compre­
nant son sentiment equivoque.

L’Orchestre national de France 
(ONF) reprend ici le flambeau de 
la transcendante tradition d'un In- 
gelbrecht. L'orchestre «sonne» 
français, avec ces anches doubles si 
caractéristiques (ravissement des 
bassons qui exigent que vous y por­
tiez une infinie attention tant ils 
sont merveilleux), ces clarinettes si 
filées, ces cors bizarrement aussi 
lumineux que sombres et une ver­
tu du fondu des cordes qui — quoi 
qu’en pensent bien des mauvaises 
langues parisiennes, porte la 
marque du travail que Charles Du- 
toit a fait avec cette phalange.

S’impose alors la direction de 
Haitink. Absolument le contraire 
de ce à quoi on s’attend selon nos 
expériences antérieures, mais 
droit dans le mille artistique de 
l’opéra. Voilà un chef qui com­
prend que Pelléas est une répon­
se à Wagner, une réponse amou­
reuse à Wagner, et qui le dirige 
comme du Wagner, c’est-à-dire 
avec subtilité et profondeur, com­
me Tristan, le Crépuscule ou Par­
sifal. I.a densité du climat passe 
de l'étouffement à la bouffée de 
fraîcheur bienvenue, du manie­
ment de la complexité de la tra­
me fait avec toute la finesse de 
goût que Debussy exige sans que 
cela tombe jamais dans la sensi­
blerie. Ce Pelléas est nordique- 
ment viril et on donne enfin au 
chef-d’œuvre mieux que l’enroba­
ge en barbe-à-papa que trop sou­
vent on lui affuble. Version trou­
blante, troublée et qui trouble, 
dont on ne peut plus désormais 
se passer.

François Tousignant

Porte-parole: Charles 
Papasotf et Coral Egan

L'

20 au 30 h
kJ

mercredi 20 mars 15$

Coral Egan 
Alex Cattaneo

mardi 26 mars 15$

Norman Lachapelle 
Quintette

jeudi 21 mars 15$

[IKS] - Afriks
vendredi 22 mars 15$

Voodoo Jazz

mercredi 27 mars

Jessica Vigneault 
Quartette

samedi 23 mars 15$ 

jazz-poésie-projection

le Big B’Off

avec les auteurs Gil Courtemanche 
et Stanley Péan
(gratuit avec laissez-passer)

jeudi 28 mars 15$

Ingrid Jensen

dimanche 24 mars
Trio LML

Concert enregistré pat la Chaîne culturelle 
de Radio«Canada pour l'émission Silence on jazz

(gratuit avec laissez-passer)
vendredi 29 mars 15$

Christine Jensen
lundi 25 mars

Donato-Gelfand
Concert enregistre par la Chaîne culturelle 
de Radio-Canada pour remission Silence rm jazz

(gratuit avec laissez-passer) samedi 30 mars 15$
Papasoff Trio
Artiste invité, Michel Cusson
Concert enregistre par la Chaîne culturelle 
de Radio-Canada pour l’émission Silence on jazz

forfait week-end 3 concerts pour 30$ 
forfait A «[IKS] *900400 Jazz • Le Big B'Off 

forfait B «Ingrid Jensen *Christine Jensen •Papasoff Trio

Spectacles à 20h
L j T~—* » J U 2100, av. Bennetl (quelques rues a l’est de IV IX) 

Billetterie: Admission: 514.790.1245 Info.: 514 380.8128 Laissez-passer/speclacles gratuits 514.872.2200

www.espacesemergents.com/jazz
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Fidèle
à l’authenticité 

de la Renaissance
1) A V 1 D C A N TI N ville Ce livre est. en fait, un aidt'-mé-

Depuis plus de trente ans, l’Kn- 
semble Claude-Gervaise s'in­
téresse d’assez près à tout ce qui 

entoure la musique ancienne, l es 
archives, I'interpretation. le contex­
te, les sources et évidemment les 
instruments d'époque. Selon le di­
recteur artistique du groupe, Gilles 
Plante, ce «souci d’authenticité» de­
meure toujours le mot d’ordre. A 
l’occasion du lancement d’un nou­
vel album qui a pour titre NouvcUe 
France, ces pionniers québécois 
semblent encore avoir bien des 
projets en tête.

À la fin des années soixante, la 
musique de la Renaissance n’avait 
pas la même reputation qu'aujour- 
d’hui. Gilles Plante se souvient 
d’une époque où «une certaine 
confusion entre la musique du 
Moyen Age et celle de la Renaissance 
était plutôt fréquente». Par contre, 
au fil des décennies, k's recherches 
se sont peaufinées de même que 
les goûts du public en général. «Un 
événement comme les Fêtes de la 
Nouvelle-France permet de démysti­
fier certaines croyances qu ’une gnin 
de partie de la population peut se filt­
re, en rapport avec la musique firm 
çaise du temps de la colonie.» Avec 
ce disque, l’Ensemble Claude-Ger­
vaise souhaite rendre, de manière 
la plus juste possible, ce que les 
bourgeois ou les religieux pou­
vaient écouter autour de 1700. Cela 
va de la chanson à boire à des 
danses pour un bal, en passant par 
un air amérindien joué à la flûte par 
un missionnaire.

Ces œuvres proviennent, évi 
demment, des archives québé­
coises ou encore de certaines re­
cherches menées en Europe. L's 
contredanses qui ouvrent le disque 
sortent tout droit d’un recueil intitu 
lé Le Manuscrit de Trois-Rivières. 
Selon Hante, «il aurait appartenu à 
Pierre-René Boucher de la Bruère. 
seigneur dt' Montarville et Bourher

moire probablement rédigé par un 
maitrr à tianser». Très différent, F 
Ion lan la est une chanson qui cir­
culait, sans doute, au cours de re­
pas bien arrosés dans les milieux 
nobles et bourgeois vers 1750. On 
retrouve aussi sur Souvelle-Fnince, 
des pièces pour clavecin de Coupe­
rin transformées eu contredanse, 
de même que certaines transerip- 
tions de motets écrits dans le goût 
du siècle. L’EnsL'tnble Claude-Ger­
vaise compte cinq membres régu­
liers, mais s’étend parfois à sept. 
Gilles Hante possède aussi une in> 
posante collection d’instruments 
authentiques et reconstitués qui a 
fait l’objet d’une quinzaine d’exjxrsi- 
tions dans divers musées à travers 
le Québec. Il s’attarde quelque |X‘u 
sur le luth, •le luth était un instru­
ment assez répandu à l'époque chez 
les nobles et les bourgeois. le Sieur 
Bizard en possédait un, le Sieur de 
Maisonneuve aussi. Il existe même 
une lettre, plutôt intéressante, qui 
nous laisse croire que le luth a même 
été utilise dans les offices religieux.»

Après des disques sur la mu­
sique au temps de Jacques Cartier 
et un autre centré sur le répertoire 
du Moyen Age, ( idles l’lantc a pro­
chainement l’intention d’aborder 
le registre populaire de l’époque. 
«Im prochaine étape est de produire 
un disque qui se penchera, spécifi­
quement, sur toute la tradition ora­
le de la chanson folklorique au 
temps de Ut colonie. Pour Nouvelle- 
France, on ne voulait pas trop abor­
der cet aspect toutefois fort intéres­
sant. » Au cours des prochains 
mois, lEnsemble Claude-Gervaise 
se produira dans le cadre du Festi­
val de luth de Montréal ainsi que 
cet été aux Fêtes de la Nouvelle- 
France à (juébee.

NOUVELLE-FRANCE
Ensemble Claude-Gervaise 

(Oratorio/lnterdisc)

MALHER À LANAUDIÈRE
lu 8* symphonie, Charles Dutolt et l’OSM
Vendredi 28 juin
Un extraordinaire moment de musique!
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Riopelle est un chaman
«Il fait de la peinture comme les chamans des tribus 

de Colombie-Britannique faisaient de la magie»
CHRISTIAN RI O II X

CORRESPONDANT 
DU DEVOIR

P
aris — Michel Walberg 
n’avait pas 12 ans lors­
qu’il visita la famille 
Riopelle, qui vivait 
alors dans une minus­
cule chambre de bonne parisien­
ne. Il était avec son père, Patrick, 

et se souvient que les deux filles 
dormaient dans la cuisine, dans 
des lits superposés.

Son père était alors un critique 
d’art estimé qui avait fondé, avec 
Camus, le journal Combat immé­
diatement après la guerre. Il avait 
découvert Riopelle dès son arri­
vée en France, à travers son expo­
sition à la galerie Nina Dausset 

Membre des surréalistes dont il 
sera exclu en 1951, Patrick Wal­
berg avait été séduit par le person­
nage, qui débarquait avec cette fré­
nésie de réussir qui le brouillera 
aussi bien avec André Breton 
qu’avec les automatistes québécois.

«Ce n’était pas un homme de 
groupe. C’était un solitaire et un ir­
réductible. dit Michel Walberg. Il 
arrive en France avec une énergie 
incroyable, son accent particulier. 
C'est le Huron de Voltaire qui dé­
barque dans les salons parisiens. 
On a l'impression que c'est un mor­
ceau de nature qui fait irruption 
dans un très vieux pays. C’est l'in­
tensité et le côté direct sans précau­
tions qui frappe. «

Ecrivain et poète, Michel Wal­
berg a préfacé le premier tome 
du Catalogue raisonné de 
l’œuvre de Jean-Paul Riopelle, 
auquel travaille sa fille Iseult de­

puis des années. Une œuvre mo­
numentale qui devrait faire au 
moins trois volumes.

Dans son introduction, WTal- 
berg insiste sur le côté chama­
nique de l’œuvre de Riopelle. 
«Pour Riopelle, le nécessaire à pein­
ture était comme le nécessaire à 
magie du chaman. Il fait de la 
peinture comme les chamans des 
tribus de Colombie-Britannique fai­
saient de la magie.»

Mais dans les années 50, Wal­
berg n’est encore qu’un adoles­
cent. 11 va voir Riopelle chez lui, 
rue Frémicourt, ou chez son gara­
giste, près de la rue Daguerre. 
C’est là que la jeune star de Saint- 
Germain fait retaper ses pre­
mières Bugatti. Les deux hommes 
roulent en Citroën à 200 km/h sur 
les routes. Ils bambochent dans 
toute la ville et se retrouvent au 
bar du Dôme aux petites heures 
du matin. Généralement dans un 
état second.

Walberg devient le photo­
graphe des toiles et des premières 
sculptures de Riopelle. Il assiste à 
sa rencontre avec sa future com­
pagne, la peintre américaine Joan 
Mitchell. Cela se passe dans l’ap­
partement de la peintre américai­
ne Shirley Jaffe, dit-il. Tous font 
partie de la bande de peintres 
américains qui tourne autour de 
Sam Francis et Norman Bloom.

Capacité de se renouveler
«Jean-Paul Riopelle est l’un des 

plus grands peintres de l'après-guer- 
re. C'est un des tout premiers par sa 
capacité de se renouveler. Il a un 
point commun avec Picasso. C’est 
l'énergie et la puissance de travail,

Hommage à Jean-Paul Riopelle

Êcxo II. 1977
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Il regarde tant la nature 
Que la nature a disparu

Victor Hugo cité par Georges Duthuit

Musée d'art de Joliette

même s’il travaillait par à-coup. 
Comme Picasso, Riopelle n’a pas 
vraiment eu de postérité. Car ce se­
rait trop visible, ce serait du plagiat.»

On voit mal Riopelle être à l’ori­
gine d’une école, lui qui ne les 
supportait pas plus que les éti­
quettes. «Riopelle a composé avec 
le pouvoir II ne refusait pas l’aspect 
marchand des choses. Mais pas 
dans sa peinture!»

Le poète a toujours défendu 
Riopelle, même dans ses pé­
riodes les plus sombres. Au dé­
but de la «période des oies», dans 
les années 70, on le disait fini. Se­
lon les critiques, Riopelle som­
brait dans une figuration insigni­
fiante. Il n’avait plus aucun sens 
des couleurs. On dira la même 
chose lors de ses premières 
peintures à l’aérosol.

«Les gens veulent associer l’artis­
te à une image, dit Walberg. Ils 
comprennent mal qu’il change de 
cap. Mais Jean-Paul n’a jamais fait 
carrière. C'était fondamentalement 
un expérimentateur. Les gens n’ai­
ment pas qu’on les dérange.»

Selon Walberg, le discours cri­
tique français limite trop Riopelle 
à ses premières années. Après les 
années 60, il désoriente son pu­
blic. Le figuratif avait alors plus 
mauvaise presse qu’aujourd’hui. 
Seule comptait l’abstraction, et 
certains n’ont d’ailleurs pas hésité 
à parler de trahison.

Un figuratif
Riopelle répondait ironique­

ment qu’il avait toujours été figu­
ratif. Comme lorsqu’il déclara sur 
les ondes de Radio-Canada être 
le fils d’Ozias Leduc plutôt que de 
Borduas.

«Il n’aiait rien d’un théoricien. 
Pour lui, la peinture était toujours 
une transposition de la nature à la 
manière des impressionnistes et de

Monet, dont il se réclamait. H y a 
deux façons de concevoir la nature. 
On peut la voir comme le règne de 
la confusion, incompréhensible et 
indéchiffrable. On peut aussi la 
voir comme le règne d’un certain 
ordre qui obéit à des lois. Dans sa 
première période, Riopelle s'est inté­
ressé à ce premier aspect. Après il 
est revenu à certains principes d’or­
ganisation, tout en préservant son 
côté mystérieux et enchevêtré.»

Walberg estime que Riopelle 
était parfaitement sincère lorsqu'il 
se définissait essentiellement 
comme un figuratif. Joan Mitchell 
aussi se définissait ainsi. Walberg 
évoque la série de Max Ernst inti­
tulée Sept microbes vus à travers 
un tempérament. «Chez Riopelle 
tout est toujours vu à travers un 
tempérament. Ce n’est évidemment 
pas un paysagiste.»

Les peintres français de sa gé­
nération sont beaucoup plus 
sages et mesurés, dit le poète. 
Que ce soit dans les formats, 
l’énergie, la générosité ou la 
somptuosité, on ne voit rien 
d’équivalent. Riopelle est donc 
beaucoup plus proche des Améri­
cains comme Franz Kline ou 
Jackson Pollock.

«C’est un Douanier Rousseau de 
l’abstraction qui ne doute pas de la 
toute-puissance de son regard et de 
son art. S’il aimait l’Amérique, il 
aimqit aussi beaucoup la lumière 
de l’he-de-France. Cette clarté pou­
dreuse et incertaine qui a nourri 
les impressionnistes.»

Selon Walberg, la réputation de 
Riopelle n'a jamais fléchi en Fran­
ce. Il n’y a donc pas à le redécou­
vrir, même si sa dernière rétros­
pective date de 1981 à Beaubourg. 
«Mais, à bien y penser, il serait 
peut-être temps qu'on organise une 
grande exposition dans un grand 
musée parisien.»

HOMMAGE

Jean-Paul Riopelle
(1923-2002)

MUSÉE
DE
CHARLEVOIX

La figure 
du « trappeur 
supérieur »

LOUISE VIGNEAULT

Jean-Paul Riopelle fait partie de 
la race des artistes qui ont 
«performé» leur œuvre, au même 

titre que les Pollock, Beuys et Wa­
rhol. Si Borduas et les créateurs 
de sa génération ont endossé le 
noble rôle de passeur, d’intermé­
diaire entre les valeurs tradition­
nelles et modernes, Riopelle a 
joué quant à lui un rôle d’explora­
teur, à l’instar des pionniers du 
Nouveau Monde. Ce qui le distin­
guait de ses collègues du mouve­
ment automatiste est peut-être le 
fait qu’il ait non seulement tenté 
de renverser les valeurs conserva­
trices du Québec duplessiste, 
mais également de transgresser 
les frontières aussi bien esthé­
tiques qu’idéologiques. Plutôt que 
de s’opposer directement aux ins­
tances du pouvoir et aux normes 
en place, au moyen des stratégies 
de la révolution, Riopelle a tenté 
d’échapper aux catégories et de 
transformer les normes de l’inté­
rieur, en faisant appel au langage 
de la subversion.

D’abord, lorsqu’il quitte Mont­
réal et le mouvement automatiste, 
en 1948, pour s’installer à Paris, 
l’artiste saisit d’instinct que le re­
nouvellement des paramètres de 
l’art moderne sera possible non 
pas uniquement par une initiative 
de l’avant-garde parisienne, qui 
connaît alors un déclin en faveur 
de New York, mais surtout par 
l’action d’artistes issus de la péri­
phérie. Par conséquent, plutôt 
que de perpétuer l’image courante 
de l’artiste canadien travaillant à la 
remorque du monopole culturel 
européen, Riopelle se présente au 
public français comme une sorte 
d’aventurier issu du Nouveau 
Monde. Il adopte alors l’attitude 
type de l’artiste nord-américain 
moderne, viril et impulsif, qui car­
bure aux émotions fortes, et déve­
loppe des habitudes particulières 
pour un artiste, comme de se pas­
sionner pour les voitures de sport 
et de parler avec passion de chas­
se et de pêche. C’est dans le 
même esprit qu’il endosse l’image 
du «trappeur supérieur», suivant la 
métaphore qu’avait utilisée André 
Breton en 1949 pour décrire son 
œuvre. Riopelle résistera d’abord 
à ce portrait stéréotypé du Cana­
dien ensauvagé, pour le récupérer 
toutefois quelques mois plus tard 
et l’utiliser à son profit. L’artiste 
québécoise Pâquerette Villeneuve 
qui travaillait à Paris, à la même 
époque, témoignera de la manière 
dont il était alors perçu: «Bien 
qu’alors à peine âgé de 30 ans, 
Jean-Paul avait déjà sa légende. Il 
faut dire que l'entrée du bûcheron 
canadien aux larges épaules et à la 
démarche de chasseur d’ours dans 
le groupe très sélect et futurement 
historique de l'École de Paris avait 
créé tout un choc. L’exotisme des 
grands espaces jouant à plein tube 
avait fait de lui un personnage... 
qu 'il soutenait tout en s’amusant. »

Les traces de l’animal
Les allusions de Riopelle à l’uni­

vers de la chasse dépasseront tou­
tefois la simple imitation du modè­
le primitiviste pour devenir une 
véritable tactique d'affranchisse­
ment de toute tentative de catégo­
risation ou de définition statique. 
Il calquera en fait le fonctionne­
ment du chasseur qui, se trouvant 
dans un territoire étranger, doit 
s'identifier à sa proie, lui donner 
de fausses pistes et camoufler les 
siennes, de manière à la déjouer. 
De la même manière, l’artiste ten­
tera de déstabiliser les attentes du 
public, pour mieux contrôler son

entourage. A titre d'exemple, dans 
l’entrevue, qu’il accordait en 1992 
à Gilbert Érouard (Entretiens avec 
Jean-Paul Riopelle, Liber, 1993), il 
se dérobe sans cesse et se conten­
te de décrire les tactiques de chas­
se à l’orignal: «Tu ne le vois pas, 
mais lui t’entend. A mesure que 
l’on a le sentiment qu'il se rap-, 
proche, il faut lui faire croire que 
Ton est soi-même un orignal. On se 
fait animal, un animal avec ses 
bois sur la tête et qui en se dépla­
çant casserait ainsi des branches 
[...] Tu veux chasser l’orignal, il 
faut être l’orignal... »

Comme à la chasse, Riopelle 
s’enracinera également un peu 
partout, en affrontant des environ­
nements étrangers et en en absor­
bant les données. Le trait d’insta­
bilité que certains lui ont attribué 
peut être associé en réalité à un 
nomadisme idéologique et à un 
esprit de parfaite indépendance 
qui lui ont permis de poursuivre 
cette entreprise tout au long de sa 
carrière. L’artiste restera néan­
moins enraciné dans le contexte 
québécois, par ses allusions au 
trappeur et à la nature, mais égale­
ment par ses multiples emprunts 
à des pratiques tirées de la culture 
populaire, de l’Amérique profonde, 
des aventuriers, des patenteux et, 
des bricoleurs, celle qui se trouve 
reniée par les élites. Si, dans les 
années 1950, Riopelle a entrepris 
une recherche picturale suivant 
les critères établis par les avant- 
gardes modernes, à partir des an­
nées 1960, il choisira d’explorer 
des avenues aussi diversifiées 
qu’étonnantes.

Les productions récentes, on le 
sait, ont d’abord été boudées par 
les collectionneurs et les spécia­
listes, pour être finalement recon-, 
nues et appréciées pour la riches- 
se de leur langage. Les célèbres 
impressions négatives réalisées à 
partir d’un système de cache, qui 
font figure de purs signes, n’ont- 
elles pas d’ailleurs la même force 
de complicité et d’implication que 
les traces laissées par l'animal sur 
son passage, et que le chasseur 
entreprend de suivre?

Louise Vigneault est 
professeur au département

d’histoire de Part de 
l’Université de Montréal.
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Riopelle résistera d’abord au 
portrait stéréotypé du Canadien 
ensauvagé, pour le récupérer 
toutefois quelques mois plus 
tard et Tutiliser à son profit.

Musée d’art de Mont-Saint-Hilaire

Jean-Paul Riopelle 
un grand artiste 
un ami très cher 
dont nous garderons 
un souvenir impérissable

Maison des cultures amérindiennes
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Des improvisations, des -expé­
riences libres-, dira Riopelle, a 
l'aquarelle, apparaissent En 1948, 
alors que deferient les reactions en­
vers le manifeste de Refus global 
que contre-signe Riopelle, celuki a 
déjà pris ses distances par rapport 
au mouvement D est à Paris. Des 
rencontres avec Georges Duthuit, 
Samuel Beckett, le peintre Georges 
Mathieu et TAmericain Sam Fran­
cis nourrissent son art La premiè­
re exposition personnelle à Paris a 
lieu à la galerie Nina Dausset Rio­
pelle n’a pas encore rompu avec les 
surréalistes, et c'est dans le texte 
de ce catalogue que surgit le mot 
fameux d’André Breton faisant de 
Riopelle un «trappeursupérieur».

Les contacts avec les tenants de 
l'art informel (Fautrier, Dubuffet, 
De Staël) et de l'abstraction lyrique 
(Mathieu, Michaux, Wols) sont 
nombreux. L’école de Paris recou­
pe ces deux univers. En 1949, la 
touche du jeune Riopelle n'a pas at­
teint le systématisme de sa période 
la plus faste, celle des mosaïques 
étendues à la spatule. Sur fond de 
surface agitée, qui toujours évoque 
la liberté et l’éviction volontaire des 
idées préconçues, chère aux auto- 
matistes, les linéaments de blancs, 
sorte de drippings qu’on connaît à 
l’époque de l’Américain Jackson 
Pollock et de l’abstraction de Ma­
thieu, recouvrent cet enchevêtre­
ment coloré. Dans une formule 
hautement dramatique, Harry Bel- 
let écrit, dans le catalogue de l’ex­
position Riopelle du Musée des 
beaux-arts de Montréal en 1991, 
que pendant cette période, «Riopel­
le brûle successivement ses pères et 
ce qu’il a adoré, jusqu’à l'automatis­
me, sous la bannière duquel il avait 
exposé à la Galerie du Luxembourg 
quatre ans plus tôt [en 1947]».

S’il brûle ses pères comme plu­
sieurs artistes avant lui, Riopelle ex­
plore une peinture qui le rapproche 
de Yall-overness américaine. Au 
contraire de toute la tradition, cette 
peinture traite la surface de manière 
égale, sans point de focalisation, 
sans centre non plus, sans hiérar­
chie, comme si la matière colorée 
devait s’étendre à l'infini. Travaillant 
à la spatule, Riopelle triture les «mo­
saïques». Ces grands formats res­
semblent tout autant aux tessons de 
verre de forme régulière qu’ils évo­
quent les lambeaux de couleur sou­
levant les murs des cathédrales per­
cées de vitraux d’une lumière pro­
fonde comme les abysses. De 1954 
à 1958, Riopelle augmente les di­
mensions de ses toiles, les étend jus­
qu’à la rupture. Au cours de cette 
période, il commence une longue 
collaboration avec le galeriste Pierre 
Matisse à New York, participe à la 
Biennale de Venise, etc.

Ensuite, les espaces s’articulent

Robert WOLFE
ÉCHO(S)

Œuvres récentes

' , ' 6 avril 2002
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François-
Marc

Gagnon

d'autres manières, des zones se 
condensent, se détachent les titres 
évoquent des paysages, les sujets 
s’horizontalisent. Les années 60 
voient les sculptures de bronze, 
peut-être moins haletantes — : 
même Leonard de Vinci n'a pas 
réussi dans tous les domaines —, 
mais témoignent d'une volonté de 
ne pas en rester là Cette nouvelle 
production s’ajoute à la gravure et 
au collage, déjà presents. La fin des 
années 70 marque un retour de la 
figure, qui était sous-jacente depuis 
im certain temps.

Riopelle, d’un côté, a dit que 
pour lui le mot «abstrait» ne voulait 
rien dire. -U n’y a pas d'abstraction 
dans le monde où nous vivons. À 
mon avis, le plus grand peintre abs­
trait, c’est Turner. Mais pourtant le 
meilleur paysagiste de toute l’histoire 
de la peinture-, disait-il au critique 
René Viau. François-Marc Gagnon, 
encore lui, a le premier montré à 
quel point il ne fallait pas s’étonner 
de cette volte-face. L’art à la bombe 
aérosol (spray can art) de Riopelle 
a des antécédents, los graffiteurs 
du métro à New York étaient pas­
sés avant lui. Les rayogrammes de 
Man Ray, avec les auras de lumière 
entourant les silhouettes d'objets, 
comme les mains mutilées des 
grottes de Gargas, aussi peintes en 
négatif, seraient également dans le 
giron de cette peinture renouvelée, 
selon l'historien de l’art, qui cher­
chait à court-circuiter les commen- 
taires négatifs et l’étonnement en­
vers cette peinture.

Riopelle «a senti que, des graffitis 
de métro aux mains mutilées de 
Gargas en passant parles rayo­
grammes de Man Ray, couraient la 
même impatience par rapport au 
monde, la même volonté de laisser 
sa signature, la même lutte contre la 
mort et l’oubli», écrivait l’historien 
de l’art en 1993. C’est sans doute 
avec cette même volonté de signa­
ler sa présence et de révéler son 
regard singulier sur les choses que 
Riopelle peint le gigantesque Hom­
mage à Rosa Luxemburg, cette 
fresque à l’aérosol couchée sur 
plus de 40 mètres de longueur, 
montrée en permanence au Mu­
sée du Québec. La démesure attei­
gnit son comble.

Celui que le chic journal Le 
Monde, en septembre 1992, sous 
la plume du critique Philippe Da- 
gen, comparait au roi Lear ou en­
core à Noé en raison de son appa­
rence physique a cultivé jusqu’au 
bout son propre mythe d’artiste 
retiré. Dire qu’il était, comme tous 
les autres, inclassable ne lui rend 
pas justice. Du moins, c’est notre 
avis. C’est aussi le meilleur hom­
mage que nous aurons pu faire de 
lui, bien en deçà, par définition, de 
toutes les figures de style qui font 
de lui un monument disparu à 
tout jamais.

■ÜaiSI 1030 pages - 34,95 S

La première histoire, écrite en français, 
du mouvement automatiste québécois.
Un travail de recherche colossal où émergent les 
figures de proue de l'art contemporain : Borduas, \ 
Riopelle, Perron, Mousseau, Gauvreau, Leduc, Barbeaty, 
Pellan, Sullivan, Arbour, Renaud, etc.
Une chronique des événements qui ont / 
bouleversé le Québec de l'époque et ont -% 1 ^Nl- 101 
permis son accession à la modernité. w hm rn u
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Riopelle et le marché de l’art
STÉPHANE 

B A1 L L A R G E O N
LE DEVOIR

Il y a lui et puis les autres.
Dans le merveilleux monde 

des peintres modernes cana­
diens, Riopelle occupe une place 
unique, sans aucun prétendant 
au trône à l’horizon. 11 est le plus 
vendu, le plus vendable, le plus 
copié, le plus vole des artistes 
canadiens. Avec Michael Snow 
et Jeff Wall, c’est aussi un des 
rares artistes nationaux ca­
pables d’attirer les chasseurs de 
valeurs sûres dans les salles 
d’enchères de Londres à Berlin, 
de Tokyo à New York.

Au cours des quinze dernières 
années, plus de 860 de ses 
œuvres ont transite par les tri­
bunes des maisons d'encans et 
trouvé preneur. Ijes cotes oscillent 
entre 30 000 et 140 000 $ selon le 
site artprice.com. Par contre, les 
toiles les plus recherchées, celles 
de la fabuleuse période des mo­
saïques, peuvent facilement dé­

border vers le demi-million, voir le 
million de dollars.

En 1989, alors que le marché 
de l’art connaissait une de ses an­
nées les plus fastes du XX' siècle. 
Composition (1954) est d’ailleurs 
devenue la première œuvre cana­
dienne à passer ce cap magico-fi- 
nancier du million. Les produc­
tions des autres excellents 
peintres Québécois dépassent ra­
rement les 150 000 $.

-Il a produit beaucoup et son 
œuvre est disséminée à travers la 
planète, ce qui est une autre preu­
ve de son excellence, de sa notorié­
té, de son immense valeur-, note le 
directeur du Musée du Québec, 
John Porter. -Les toiles de grands 
formats, les plus recherchées, se re­
trouvent dans les plus prestigieuses 
collections. Mais la majorité de sa 
production est entre des mains pri­
vées. Au cours des prochaines an­
nées, on peut donc s'attendre à voir 
resurgir de belles et de fameuses 
œuvres sur le marché.-

Le MQ a récemment déboursé 
1,6 million pour acquérir Espagne,

une mosaïque, son plus ancien 
grand format en fait (150 cm X 
232 cm). La toile fabuleuse était 
d;uis une collection privée depuis 
deux décennies. Quelques grands 
collectionneurs (notamment la fa­
mille Desmarais) auraient profite 
de la recession subséquente du 
marche pour taire main basse sur 
plusieurs œuvres capitales.

Selon les experts, la côte riopel- 
lienne va certainement se revigo­
rer au cours des prochaines an­
nées. Mais pour l’instant, disons 
dans les prochains mois, le mar­
ché ne devrait pits s'emballer.

Michel Tétrault connaît la chan­
son. 11 a trimballé le dossier de 
Y Horn mage à Rosa Luxemburg 
pendant trois ans, au milieu de la 
dernière décennie pour tenter 
d’intéresser un acheteur à ce der 
nier grand ouvrage du maître. 11 
évaluait les 40 mètres du testa­
ment artistique à environ 3,5 mil­
lions. Finalement, Loto-Québec l'a 
acquise pour moins de deux mil­
lions (y compris les avantages fis 
eaux). Le grand-œuvre est mainte»

nant intégré à la collection du mu­
sée du Quebec.

Michel Tétrault a ensuite pro­
duit le coffret Le Cirque, la der­
nière œuvre de Riopelle, organi­
sée autour de ses gravures et de 
textes de Gilles Vigneault: 75 
exemplaires, à 40 (XK) 8 la pièce. 
-Riopelle se vend très bien-, dit ce­
lui qui va financer un projet de 
Maison des arts, dans les Can- 
tons-deTKst. avec le produit de 
cette vente. -Les ouvres excep­
tionnelles dépassent le million. 
Mais Riopelle a aussi produit 
beaucoup d'œuvres qui se vendent 
très peu cher et qui se rendent tou­
jours très bien. -

Ici. au Canada, l'artiste visuel 
ne jouit d'aucun droit de suite sur 
les ventes successives de ses 
œuvres. Riopelle n’a donc |Xis tou­
che un clou des immenses profits 
realises par les collectionneurs de 
ses chefs-d'œuvre Du moins pas 
directement, puisqu’il a pu écou­
ler certaines œuvres engrangées 
une fois l'engouement confirmé 
pour une certaine période.

Où voir des Riopelle ?
MARIE ÈVE CHARRON

Au milieu de tout le tapage en­
tourant la mort de Riopelle, il 
n’est sans doute pas inutile d’indi­

quer à l’amateur où il peut aller, au 
Québec, pour apprécier de visu 
l’œuvre de l’artiste. L’année derniè­
re, rappelons-le, le gouvernement 
du Québec, à l’instigation de Ber­
nard Lamarre, président du Musée 
des beaux-arts de Montréal, a vou­
lu combler les lacunes des collec­
tions nationales au sujet de Riopelle 
en accordant une aide financière 
pour l’acquisition de ses œuvres.

C’est ainsi que, grâce en plus à 
plusieurs dons, le Musée du Qué­
bec possède dorénavant la plus 
importante collection au monde 
de Riopelle, avec près de 300 
œuvres couvrant la période allant 
de 1942 à 1992. Depuis l’an 2000, 
une salle permanente est consa­
crée à l'artiste et 35 œuvres sont 
actuellement exposées dans l’ins­
titution de la Vieille Capitale, qui 
réunit des estampes, des sculp­
tures et des huiles sur toile, dont 
la magistrale Poussière de soleil

(1954), qui date de l’époque des 
mosaïques, la salle est dominée 
par YHommage à Rosa luxemburg 
(1992), un cycle imposant de 30 
tableaux juxtaposés sur trois pans 
muraux, cycle dont on dit qu’il 
constitue le testament artistique 
de Riopelle.

A la faveur du même soutien fi­
nancier, le Musée des beaux-arts 
de Montréal compte lui aussi au­
jourd’hui une des collections les 
plus plus considérables des œuvres 
de l’artiste. Cette collection fera 
d’ailleurs l’objet d’une exposition, 
fort attendue on le suppose, pour la 
saison estivale. Pour le moment, il 
est déjà possible de voir sur les ci­
maises des salles de la collection 
permanente quelques tableaux qui 
valent le déplacement, notamment 
Hommage à Grey Owl (1970), une 
huile sur toile récemment intégrée 
à la collection.

Ailleurs à Montréal, le Musée 
d’art contemporain a réservé en 
guise d’hommage une place dans 
son hall d’entrée au tableau Com­
position (1951). Trois autres 
œuvres majeures issues de la

même période pourront égale­
ment être vues à compter du 24 
mai au musée, dans le cadre de 
l’exposition Place à la magie, qui 
réunira des œuvres phares de l'art 
québécois. Une simple balade en 
ville pourrait aussi conduire l'ama­
teur auprès de la Joute (1974), une 
sculpture-fontaine monumentale 
conçue d’éléments en bronze et 
animée d’un bestiaire, la seule du 
genre connue de l’artiste. Aujour­
d’hui située au Parc olympique, 
elle sera déplacée en 2003 sur la 
place du Palais, un espace public 
qui verra le jour près de la nouvelle 
entrée du Palais des congrès.

A Ottawa, le Musée des beaux- 
arts a tenu à rendre hommage à 
Riopelle en réaménageant les 
salles de sa collection d'art cana­
dien. Quatre peintures abstraites 
à l’empâtement généreux, caracté­
ristique des années 50, ont été 
ajoutées aux cimaises, rejoignant 
entre autres Pavane (1954), un ta­
bleau au format intimidant (300 
cm X 550,2 cm) qui trônait déjà 
dans la salle.

Retour à Montréal, cette fois en

empruntant un circuit commetvial: 
la galerie de Bellefeullle, à Outre­
mont, et la galerie h-s Modernes, 
dans l'édifice Belgo, offrent chacu­
ne à ht vue du public une peinture 
du tournant des minées 50.

Ailleurs au Québec
Colossale, l'œuvre du peintre 

est aussi disséminée à travers tout 
le Québec. Les collections des 
musées régionaux, modestement, 
en font foi. Ainsi, le parcours de la 
collection permanente du Musée 
des beaux-arts de Sherbrooke 
comprend une œuvre abstraite 
sur papier. le Musée d’art de Jo- 
liette, détenteur de plusieurs es­
tampes, donne actuellement à voir 
deux petites peintures des années 
70. Bien qu’elle soit réduite, la sé­
lection proposée par le Musée du 
Bas Saint-1 eurent mise sur la di­
versité en présentant une sculptu­
re, une œuvre sur papier et une 
peinture. Pour qui le souhaite, il y 
a de quoi se faire plaisir, le musée 
prévoit par ailleurs une exposition 
plus étendue sur l’œuvre de Rio- 
pelle en 2(X)3.

Envol de liberté

1

Photo de John Craven. Jean-Paul Riopelle dans l ’atelier de la rue Durant™ en 1954.. Paris (détail)

»

Incarnations de la liberté, 
troublants corps à corps, 
éclats kaléidoscopiques, 
intemporelles extases. 
Œuvres fougueuses 
d’un génie créateur 
du XXe siècle.

la Collection <. J

loto-québec loto-québec
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Jean-Paul Riopelle, L’Oie cheval, sérigraphie sur papier Arches, 
1992.

USE GAUVIN

Saint-Cyr-en-Arthies, 
novembre 1989

Chaque fois, c’est comme un 
rituel: le détour obligé vers 
Saint-Cyr-en-Arthies, près de Vé- 

theuil. C’est le 11 novembre. Il 
fait un soleil radieux. Les gens 
ont des bouquets à la main. Mon 
étonnement est toujours aussi vif 
d’emprunter le chemin de traver­
se — si étroit qu’on ne saurait y 
croiser une autre voiture — qui, 
entre deux champs de coqueli­
cots, mène directement à l'en­
droit que les chauffeurs de taxi 
connaissent comme «l’atelier du 
peintre». «Un grand peintre», pré­
cise celui-ci.

La porte est entrebâillée. Décidé­
ment, on entre dans ce garage-ate­
lier comme dans un moulin. Je 
monte à l’étage. Personne. Tout est 
ouvert. Imprudence du gardien. 
Riopelle et sa compagne arrivent 
presque aussitôt, les bras chargés 
de provisions et de casseroles. 
«Nous sommes allés faire la cuisine 
ailleurs», disent-ils en riant

Riopelle est visiblement de 
bonne humeur. Il nous entraîne 
tout de suite vers les pièces 
hautes où il peint. Généralement, 
il faut insister pour y avoir accès. 
Les visites se font vers la fin de 
l’après-midi et, une fois la per­
mission accordée, il ne nous ac­
compagne pas. Cette fois-ci, c’est 
différent. Je le sens fébrile. Le 
peintre nous amène droit vers ce 
qu’il veut absolument nous mon 
trer: une immense fresque en 
plusieurs tableaux, disposée sur 
toute la hauteur du mur du gara­
ge, équivalent aux deux étages 
de l’atelier. Et même davantage, 
car la partie du bas empiète légè­
rement sur le plancher.

Devant la fresque, la splendide 
Bugatti noire aux portes marron 
monte la garde. «C’est pour 
l’échelle», précise-t-il. la voiture 
paraît plutôt petite, en effet. Rio­

pelle s’amuse de notre surprise. 
Soixante-douze tableaux sont as­
semblés par rangées de six, avec 
des motifs qui se répondent Les 
chiens-mascottes apparaissent en 
haut, aériens et moqueurs. Peu à 
peu, les formes s’amplifient, de­
viennent de vastes soleils ju­
meaux vers le centre, jusqu’aux 
noirs graves des derniers rangs, 
aux dimensions plus larges. 
«C’est un jeu de cartes, dit-il. La 
dame de pique.» Il ajoute: «Il y en 
a, des coups de crayon, là-dedans! 
Quatre mois et demi sans sortir de 
l’atelier. Je croyais en avoir termi­
né vers la moitié — où se trouvent 
les soleils jumeaux —, mais je ne 
pouvais finir sur ces tableaux, 
alors j’ai continué. Je ne ferai plus 
d’expositions sans cette fresque. » ,

Il est bientôt temps de partir. A 
regret Riopelle parle d’aller dans 
le Midi s’occuper de son bateau. Il 
a toujours un projet de départ en 
tête. Projet qu’il met parfois des 
mois à réaliser.

Sainte-Marguerite- 
du-Lac-Masson, 

août 1993
Sur la terrasse attenant à la 

grange-atelier qu’il s’est fait 
construire à L’Estérel, un grand 
chien blanc invente mille frasques 
pour attirer l’attention. Le chat, 
impassible, regarde ailleurs. Un 
geai bleu s’approche. Des colibris 
viennent discrètement survoler 
les buissons où on a disposé pour 
eux de la nourriture. Par terre, 
des coquilles de noix indiquent le 
passage récent des écureuils. Rio­
pelle est visiblement heureux de 
ces fréquentations. Le peintre est 
un rassembleur. De la nature, 
mais aussi des personnes. Il sera 
longuement question d’amitiés an­
ciennes au cours de cette journée.

Chacune des visites à l’atelier 
est un curieux mélange de hasard 
et de nécessité. Imprévu de l’ho­
raire, toujours sujet à modifica­
tions, et exigences du rituel. Dans

les îles du Saint-Laurent, lever à 
cinq heures du matin afin d’assis­
ter à l’envol des oies sauvages ou 
détour obligé pour admirer le cou­
cher du soleil. A Saint-Cyr-en-Ar- 
thies, visite des jardins près de Gi- 
verny, royaume de Monet À L’Es­
térel, départ à la nuit tombante 
pour l’étang à truites.

On sait l’importance qu’a prise 
pour Riopelle la méditation de­
vant le paysage, qu’il décrit com­
me étant à l’origine même de son 
art. On sait aussi que, pour le 
peintre, l’art abstrait repose sur 
un malentendu. La même appli­
cation paisible, la même concen­
tration serviront tout aussi bien à 
l’artiste qu’au pêcheur. La préci­
sion du lancer, l’immobilité, l'at­
tention à l’instant, la position du 
guetteur sont autant d’attitudes 
semblables à celles qui sont né­
cessaires au peintre pour capter 
un certain rapport des choses, 
des couleurs, des formes.

Ce jour-là, à Sainte-Margueri­
te, ce n’est pas vers l’étang à 
truites mais vers un autre pê­

cheur que nous amène notre gui­
de. Une longue amitié lie Riopel­
le à Paul Marier, militaire à la re­
traite et combattant de la Deuxiè­
me Guerre mondiale. Mais c’est 
un autre titre qui lui a valu l’ad­
miration du peintre. Champion 
du Canada à la pêche à la 
mouche en 1936 et champion de 
la province de Québec au lancer 
lourd en 1954, Paul Marier est 
passé maître dans la fabrication 
des mouches artificielles. Au 
cours de sa carrière, il en a créé 
environ une trentaine. Une dizai­
ne d’entre elles, nouvellement fa­
briquées, attendent d’être réutili­
sées par l’artiste pour des gra­
vures qui doivent être insérées 
dans un boîtier. Riopelle lui en 
«commande» deux autres. En 
réalité, il ne commande rien. Il 
exprime un souhait, un désir, un 
vœu. Puis, il lance un grand éclat 
de rire, sur lequel il prend lui- 
même appui pour mesurer l’effet 
de ses paroles. Jeunesse impéris­
sable de ce rire.

Le peintre a demandé au pê­

cheur de moucher pour lui sur le 
papier, et les gravures sont nées 
de l’empreinte de ces lancers. 
D’où l’impression de légèreté de 
ces œuvres rythmées par la ges­
tuelle confondue des deux ar­
tistes. Les gravures de Riopelle 
évoquent aussi bien l’infiniment 
grand de la fresque que l’infini- 
ment petit de la miniature: «Ce 
qui m’intéresse dans certains élé­
ments — papillons, mouches — 
de la nature, me confie-t-il, c’est 
la symétrie, qui est toujours une a- 
symétrie. Il n’y a pas de véritable 
symétrie dans la nature. Quant à 
la miniature, elle est en dehors, 
hors de l’échelle.» Cela donne des 
enluminures discrètes rappelant 
la séduction des estampes orien­
tales. Sobriété des parcours. Fi­
nesse des traits. Histoires d’œil.

A

Ile aux Grues, 
juin 1996

Il est assis sur la terrasse qui 
s’étend sur toute la façade du 
manoir aux murs blancs. Dans 
un fauteuil roulant. La tête pen­
chée sur le côté, il termine son 
repas. Devant le fleuve, de 
grands saules plient tristement 
leurs branches, formant une haie 
à claire-voie qui laisse apercevoir 
les longues battures d'herbe sau­
vage. A marée basse, on croirait 
presque pouvoir se rendre sur 
l’autre rive à gué. Illusion d’op­
tique que vient contredire le pas­
sage des paquebots.

Le domaine McPherson-Le- 
moyne, devenu sa propriété de­
puis quelques années, est com­
posé de plusieurs bâtiments, 
dont une jolie petite maison dési­
gnée sous le nom de «fournil» et 
qui servait jadis à faire le pain. 
Transformé en atelier, le fournil 
sert maintenant à l’impression 
des gravures devant composer 
l’album intitulé Le Cirque. Deux 
personnes y fabriquent les 
plaques qui serviront à cette édi­
tion. Quelques originaux accro­

chés aux murs montrent des ani­
maux espiègles qui font des ca­
brioles sous l’œil attentif des arti­
sans. Riopelle surveille les tra­
vaux à distance. Mais tout cela 
lui est bien égal, sent-il le besoin 
de préciser.

La seule chose qui semble le 
passionner, pour le moment, est 
de connaître le résultat des pro­
chaines courses de Formule 1. Sa 
première vocation — son rêve — 
n’était-il pas de devenir lui aussi 
coureur? Peut-être y a-t-il toujours 
ainsi, à l’origine de toute grande 
œuvre, une vocation contrariée 
qui fournit à l’artiste une forme 
d’énergie contenue.

Devant l’âtre de pierre du ma­
noir, des oies signées Riopelle 
montent le guet en attendant les 
cris rauques de celles qui vien­
dront, au cours de la prochaine 
saison, s’abattre en nuées sur les 
battures. La conversation se 
poursuit à bâtons rompus. Rio­
pelle y participe peu, sinon par 
un trait d'humour attestant qu’il 
rj’a rien perdu de ce qui s’est dit. 
A un moment donné, il est ques­
tion de Pierre Soulagées, qu’il ad­
mire et dont l’exposition se pour­
suit au Musée des beaux-arts de 
Montréal. Puis, comme s’il avait 
oublié quelque chose d’essentiel, 
Riopelle, dont les yeux sont affli­
gés de cataractes, réclame ses lu­
nettes: «Pour faire croire aux 
autres que je vois mieux avec mes 
lunettes», ajoute-t-il dans un 
grand éclat de rire.

♦ ♦ ♦
Riopelle avait une expression 

favorite pour désigner les gens 
qu’il admirait: «C’est un mer­
veilleux personnage», disait-il d’un 
ton convaincant. Cette expression 
le désigne lui-même mieux que 
toute autre.

Extraits d’un ouvrage 
à paraître:

Les Ateliers de Riopelle.

CAROL BERNIER
Voir rouge

Exposition d’œuvres récentes 

Jusqu’au 30 mars
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HOMMAGE A

JEAN-PAUL RIOPELLE
(1923-2002)

“Composition" Huile/Toile 21“ 1/2 x 36"

^§a/eiie Ç/aut/e %*£(ÿfrf/e
1270 ouest, rue Sherbrooke, Montréal, Québec H3G 1H7 

514.842.1270 
email: info@lafitte.com

Flor Y Canto
Exposition d’art contemporain mexicain
/ 6 artistes, installation, vidéo, sculpture, peinture, photographie.

Symbole du Mexique ancien
Art, vie, poésie et communication spirituelle 
16 artistes tentent d’établir un dialogue entre l'art 
et les valeurs de la société contemporaine

Première partie

21 MARS AU 3 AVRIL
Monica Castillo,Yishai 
Jushidman, Nahum Zenil,
Betsabeé Romero,Victor 
Rodriguez y Julio Galan.

Deuxième partie 
9 au 25 AVRIL
Yolanda Gutiérrez, Marta 
Pacheco, Alicia Paz,
Margarita de la Peha,
Ambra Polidori, Patricia 
Robles, Paula Santiago,
Maruch Santiz, Raymundo 
Sesma y Teresa Margelles

2055,rue Peel
(514) 288-2502 ext. 237

Mardi - vendredi de 11 h à 18 h 
Samedi de 12 h à 17 h 
Dimanche et lundi fermé

SRE-CONACULTA-FONCA-NESTLE

HOMMAGE
à un homme libre

Jean Paul Riopelle
1923-2002

Des partenaires de l’exposition 
JEAN PAUL RIOPELLE • MUTATIONS (2003) 

Commissaires : Yseult Riopelle et Monique Brunet-Weinmann

Centre d’exposition du Vieux-Palais (Saint-Jérôme) 

Musée du Bas-Saint-Laurent (Rivière-du-Loup) 

Centre national d’exposition (Jonquière) 

Musée des beaux-arts de Sherbrooke 

Maison Hamel-Bruneau (Québec)

HOMMAGE À JEAN PAUL RIOPELLE

SANS TITRE. I960. ENCRES DE COULEUR SUR PAPIER. 4S X 65 cm

L'ÉQUIPE DE LA GALERIE OFFRE SES 
SYMPATHIES AUX ENFANTS RIOPELLE,

YSEULT, SYLVIE ETYANN, AINSI QU’À LEURS ENFANTS.

GALERIE SIMON BLAIS

ERIC DAUDELIN
Blanc, noir et lassitude

ci exposition Je l\irehiteete Paul Laurendeau 
Fashionlah

Jylerie Yergeau du Quartier Latin
Ju 7 mars au 20 avril 2002
Ouverture: du mercredi au samedi de I > a 17 heurt 

et le vendredi de I > a 2 I heures

2060 Jolv. Montreal Int: 
^ 14.S4 S

1407, Saint-Alexandre 
Montréal
Tél.: 514-866-6272
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Du mercredi au vendredi de 12 h à 18 h 
le samedi de 12 h à 17 h

Tous les samedis dans

L^a&enda

CciAfç <a\)ôc Vtùiià 'Aza
'Tc^kwlcm^ oritruUIfé fl occUndAe* ÏV-Mau! • • Acmv:/

33-7-om

mailto:info@lafitte.com


Hommage
a un géant

sans frontières
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Jean-Paul Riopelle (1923-2002)

Le Québec vous dit merci.
Le premier ministre du Québec,

Bernard Landry
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-----------•(Hllijie------------
Le hibou et le dandy

A la fin de sa vie, il avait le visage du hibou 
défait, ridé et cerné. Celui que plusieurs 
des anciens compagnons automatistes 

déploraient de voir immortalisé dans des documen­
taires, hirsute, tremblant, avec un regard terrible 
et voilé par les cataractes. Un mélange de Bukows- 
ki et de Gainsbourg. Certains auraient sans doute 
préféré que la mémoire ne conserve pour la posté­
rité que l’image du bel éphèbe de la jeunesse: un 
Riopelle embaumé en pleine gloire, en pleine beau­
té, pas encore égratigné ni imbibé, assez honorable 
pour poser pour sa statue, l’artiste mythique de la 
grande Histoire.

Moi, j’aimais le visage ravagé d’alcool de sa fin 
de course, les mots rares, les oiseaux moches qu’il 
évoquait de sa voix brisée dans le film de Manon 
Barbeau Us Enfants de Refus global, j’aimais aussi 
le Riopelle interviewé par Robert-Guy Scully en 
1990. Parce qu’il était absent du territoire de l’en­
trevue, comme ailleurs, libéré des contraintes de la 
performance à livrer. D’où leur dialogue de sourds. 
Je revois ce Riopelle-là, son verre, sa cigarette, sa 
casquette, défiant l’interviewer et le public, comme 
un enfant qui nous fait une grimace. La vraie liber­
té, c’est peut-être d'avoir su s’offrir, comme lui, cet 
exil intérieur, sans les ronds de jambe à esquisser 
pour la galerie auxquels tant d’autres se résignent. 
11 ne donnait pas le spectacle de la débâcle en sau­
tant du coq à l’âne devant Robert-Guy Scully, mais 
s’offrait la victoire de n’avoir plus besoin de person­
ne, ni des puissants, ni des télés, ni des politiciens. 
D’être passé au-dessus de tout ça.

♦ ♦ ♦
Alors je lève mon chapeau sur la tombe du Rio­

pelle des derniers temps, du reclus de l’île aux 
Grues aussi fascinant que le fougueux jeune artiste 
lancé jadis au volant de sa Bugatti à travers l’Euro­
pe à conquérir.

Odile Tremblay
♦ ♦

À croire qu’on porte tous son Riopelle intérieur 
qui s’entête à vivre en nous, même après la mort 
du modèle. Après tout, des artistes mythiques, le 
Québec n'en fabrique pas tant que ça, et de sa 
trempe, aucun autre. Alors, cette semaine, chacun 
s’empare des fragments du peintre pour les trans­
former à sa guise: des mosaïques incandescentes 
qui ont ébloui le monde au cours des années 50, 
des oies et des hiboux que les critiques boudaient, 
du dandy qui aimait les femmes, les bagnoles et le 
hockey, du beau mec des photos anciennes, du poi­
vrot, du frondeur, du sauvage dans son manoir de 
bord de mer.

Au-delà de son œuvre, quand un maître dispa­
raît, il emporte avec lui un morceau de l’art du 
siècle en même temps que sa mémoire. L’ancien 
compagnon de bistrot du sculpteur Giacometti, le 
p’tit jeune exotique du pays de neige bourré de ta­
lent qu’André Breton invitait chez lui, celui qui cau­
sa hockey avec Joan Miré, celui qui faisait la java 
avec Samuel Beckett et s’arrêtait fasciné devant les 
yeux de braise d’Antonin Artaud, l’homme qui vé­
cut des amours tumultueuses avec l'artiste améri­
caine Joan Mitchell, c’était notre Riopelle national, 
né rue de Lorimier. On se laisse troubler par ces 
identifications-là. C’était aussi quelqu’un d’autre,

plus grand que la somme de ses parties, dont 
l’identité nous échappe. Les vrais artistes gardent 
toujours un mystère.

♦ ♦ ♦
En tous cas, il a dû venger certains Québécois de 

l’époque, prisonniers de leur paroisse, en vivant en 
pleine bohème artistique de Paris leur part de rêve. 
Avec son prestige international récolté au milieu du 
dernier siècle, Riopelle prouvait avant bien d’autres 
que les Québécois n’étaient pas tous nés pour un 
petit pain. A preuve, certaines de ses œuvres de­
vaient plus tard fracasser des records financiers sur 
le marché de l’art canadien. Et des faussaires imi­
tent son style et l’imiteront encore davantage après 
sa mort, car sa cote devrait sans doute monter de fa­
çon posthume. Victor Hugo disait, je crois: «Le nom 
grandit quand l’homme tombe. - Celui de Riopelle va 
devenir surdimensionné. Et ses compatriotes ou­
blieront qu’ils l’avaient un peu négligé de son vi­
vant, que l’eau a coulé avant que les musées québé­
cois ne se soient réveillés pour monter des vraies 
collections de ses œuvres. Les mythes ont peu de 
chose à voir avec la réalité de toute façon, mais on a 
tant besoin de repères. Mieux vaut se plonger et se 
replonger encore dans la flamme de ses meilleures 
toiles ou même garder un reflet de ses œuvres pour 
les trimballer avec soi.

De fait, parfois, devant une rivière ou un coin de 
champs, dans la lumière, en clignant un peu des 
yeux, un des tableaux mosaïques de Riopelle se su­
perpose pour moi à la réalité. Ça dure une fraction 
de seconde, puis le vitrail de couleurs disparaît La 
rivière redevient une rivière qui coule, le champ, 
un simple champ sous le soleil mais le fantôme 
d’une œuvre a laissé un moment sa trace dans mon 
regard. D’autres personnes vivent la même chose 
peut-être, quand la nature évoque pour eux des 
Riopelle en mouvement. Je me dis que c’est un des
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Jean-Paul Riopelle, Hibou premier, huile sur 
toile, 1939-1941.

buts de l’artiste de pouvoir laisser circuler des frag­
ments de tableaux loin de leurs cimaises, dans un 
espace plus mystérieux qu’un musée: dans l’esprit 
des gens où les grands créateurs ont la vie dure. 
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GALERIE
BERNARD
90 av. Laurier Ouest 
Montréal (Québec) H2T 3N4 
Téléphone: (514) 277-0770 

Exposilmn
5 artistes

Jusqu’au 30 mars 2002
* Idée et souffle dans les signes

de l'estampe originale »

Horaire de la galerie : 
du mardi au vendredi de 11 h à 17 h, 

samedi de 12 h à 17hetaur rendez-vous
* N.H Monsieur dlanguldo Fuolto. directeur de la 
Galerie, donnera une allocution sur la gravure le

samedi 10 mare à 14h00 et a nouveau le 
mercredi 20 mare à 17h30, entrée libre

’«kit
Francine Turcotte

Talleen Hacikyan

Lillianne Daigle

Louise Lavoie-Maheux Manon Lambert

SUZELLE LEVASSEUR
LIEUX IMAGINAIRES

Maison de la culture Mercier
8105, RUE HOCHEIAGA 

(métro Honoré-Beaugrand)

Renseignements : (514) 872-8755 
www.viue.montrealqc.ca/maisons

Ville de Montréal

Jusqu'au 14 avril 2002
Mardi et mercredi : 13 h à 20 h 
Jeudi au dimanche : 13 h à 17 h

Entrée libre

Tornade
(huile sur toile, 200 x 200 cm, 2000)

Marcelle Perron Paterson Ewen Jean-Paul Riopelle
1924-2001 1925 2002 1923-2002

Votre lumière et vos espaces nous habitent

(SivQ
Société 
des musées 
québécois

Riopelle
L’amant des couleurs, 

le capteur d’oiseaux, 

le rêveur rebelle,

l’un de nos plus grands défricheurs de l’art 

a fait le dernier pas.

Le XXe siècle lui doit beaucoup, 

la famille artistique du Québec 

lui doit encore plus.

La Fondation J. Armand Bombardier 

s’unit à tous les Québécois et Québécoises, 

et le remercie pour son œuvre universel, 

pour son audace, pour sa belle folie.

Fondation J. Armand Bombardier
Valcourt, Québec
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In memoriam

Jean-Paul RIOPELLE
1923-2002

Mi-carême - Merry Go Round (détail), 1990. techniques mixtes sur panneau, don de Jean-Paul Riopelle 
© JeMvP»ul Riopelle SODRAC (Montré*!) 2002
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